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LIVRE QUATRIÈME. 



il d f 



CHAPITRE PREMIER. 

Guzman prend la résolution de sortir de Rome, 
et de parcourir toute V Italie , pouf y i^oir ce 
qi^ily à de plus curieux. 



* * 



Je passob presque toutes les journées dans ma 
^chambre, où je m^occupois à. lire de bons livres 
qa^on me prétoit, et à recevoir quelqiies amis qui 
me venoient visiter. Un jour le jeune. Espagnol^ 
qui avoit si généreusement pris ma; défense dans 
l'aventure du cochon , me yint.voir pour s'infor- 
mer, me dit-il, de l'état de ma santé. Tu peux 
bien croire, mon cher lecteur, que je ne manquai 
pas de faire un gracieux âQÇueil à un homme à qui 

L« Sage. TofM VI* 1 
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î'avoia tant d'obligation. Je lui fis mille compli- 
ments sur le service qu'il m'avoit rendu, et je l'as- 
ëurâi que j'étois très-mortifié de n'avoir pu aller 
chez lui pour l'en remercier , ignorant sa demeure 
•t 300 hqiHj U me sépûu^t. modérément qu'il 
n'avoit rien fait qui méritât tant de reconnoissance ; 
«t qn^étant Espagnol et noble , îl s'élôît fait un 
devoir de courir au secours d'un galant homme 
insulté par la canaiHe. 

Je ne lui eus pas plus tôt entendu dire qu'il étoit 
de mon pays y que je lui demandai dans quel en- 
droit d'Espace il avoit pri$ nai^^a^ce. ^e suis y 
me dit -il 9 d'Andalousie ', natif de Se ville, et 
Savavedra est mon jiom. Je redoublai mes civilitMr 
^and j'appris qu'il étpit d'une des plus illustres 
et des plus anciennes familles de notre ville. II 
avoit en effet l'accent andalous , et connoissbit 
finssi-bien que mol Résilie. Cependant il étoit 
originaire de Valence ; mais il avoit ses raison^ 
pour no le paft-dfere alor^. Je lui offris ipes services 
et le cràdii de mon maître, a^il en àvôit besoin. 
fi iné rendit graée de ma bonne volonté , me dit 
que véritablement il avoit une Afilâre à là chambre 
apostolique, etqu'3 en espéroit un heureux succès; 
mais que si l4s personnes qui s'intér essoient pour 
lui n'a^ssoient paa effieaeém^t , il auroit recours 
à. moi. 

Comme il m'échappa de dire y dans la suite de 



mxié conversation, qneVon me trOUToît toti jdure 

au logis, et qae je me prômenois rarement, il eut' 

Yoalat savoir la caoso. Je lui ttvoitaî de hcnné-^Sôi 

qae je n'osois me montrer dans les rues depuis 

Taveaiure du cocboii , et que j^étoisr bien aise dû't 

moins de donner le temps de l'oublier avant que 

de reparottre dans le mondé ; ce qqi lui parût d^ua 

homme prudent et jùdicîeuii: Il ne laissa pas d« 

s'ofiitr à fn^accompagner ayec ses amis, si quelque 

àflàire indispensable ni'^bKgeoit à sortir. Pétiétré 

de ses offi*es obligeantes, je lui jetai lès bras au 

COQ, et Taccablai de retnerctmentsi De »jn:c6té ^ 

il 06 demeura point en reste- de 'politesse avec 

moi;' et quoiqu'il approuva la raison quir me faf^ 

soit garder ia chambre , àl nxe dit qu^il me |ilajignoift 

fort d^étré réduit à mener une vie ai emrayeuse^ 

qull me conseilloit plutôt de voyager, d'aller voir 

Venise , Bologne, Pise et Florence; que je trott-^ 

verob dahs ces villes dé quoi nci'aihuser agreabjsr 

ment , et qu'enfin je reviendrois à Aome lorsque 

je le jugerois à-propos. 

•Té fis connoître h Sayavedra qu^il ne peuyost 
rien 'me cousèîHer qui fôt plus de mon goût , et 
<iae je ne tard'erois guère à suivre son conseil^ 
pourvu que mon maître, sans la permission de 
qui je ne préteiidois rieû faire , y cbnsenUt. Alors 
mou Andalous , natif de Valence , et fourbe en 
diable et demi , me Et une description charmante 



à OUZMAK B^ALFARAGHE. 

de tduies ces villes y poor me donner encore plu« 
d^envie de les voir. U m'en inspira un si grand 
désir, que dés le lendemain matin | en habillant 
l^ambassadeur, je loi dis : Je ne sais y monseigneur, 
sliffous approuverez^ un dessein que j'ai formé sous 
votre bon plaisir^ je vôudrob bien voyager par 
toute l'Italie : je m'imagine que je ne ferois point 
mal de m'éloigner de Rome pour quelque temps. 
Son excéUenbe , à ces paroles -y sentit un mouve-r 
inent de joie qu'eUe? ne put s'empêcher de laisser 
paroi tre. Gùzman , s'écria-t-eUe y il .ne pouvoit te 
venir une meilleure pensée que celle-là : oui y mon 
ami^ tu feras bien de disparoitre, du-moins pour 
c[uelques mois : celanesauroit produire qu'un bon 
effet pour nous deux; car je n'ignore pas les bruits 
qui courent a mon désavantage ^sur^tout depuis 
ta'dernière aventure/ On nous accommode l'un 
eti'àutfe de toutes pièces ; oq m'en a donné cha- 
titablemént avis. En un mot y nous, sommes dans 
la nécessité de nous séparer. J'ai quelquefois eu 
envie de te le dire ; mais je.n'en ai pas eu la force y 
et je suis ravi que tu prennes de toi-même le parti 
•de voyager. Au reste 9 Guzman, poursuivit ce bon 
maître, tu peux compter que je te mettrai en état 
de voir agréablement tous les pays où tu voudras 
aller. Enfin j'en userai avec ,toi comme avec uiî 
serviteur que j'aime y et dont je ne me défais qu'à 
regret. 
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Ainsi me parla mon' ambassadeur. Je loi rendis 
un million de grâces des sentiments favorables 
qu'il venoit de me témoigner j et j e ne fus pas si tôt 
fabrs de son appartement , que je chargeai un de 
nos marmitons de m'aller chercher le messager de 
Sienne; ensuite je me retirai dans ma chanibre 
pour m'occuper des préparatifs de mon -^ voyage. 
Cëjà je commençois à serrer proprement mes 
faardes dans trois cofires qai me servoient de garde-* 
robe , lorsque je reçus une seconde visite de Saya- 
vedra , que je mettois au nombrede mes meilleurs 
amis, il fit paroitre quelque étonneiaent à la vue 
de mes effets étalés dans ma chambre^ et des cofires 
ouverts devant moi. Comment donc y. seigneur 
Cruzman , s'écria-t-il y est-ce que vous vous dispo*** 
seriez à suivre le conseil que je vous ai donné? 
Tous Favez deviné , lui répondis-je ; mon maître y 
k qui j'ai parlé de mon dessein , rà^a permis de 
f exécuter. C'en est fût f je pars dans deux jours 
pour Sienne, où je me propose de m'arrêter 
quelque temps chez un marchand de mes amis^ 
appelé Pompée. Je *ne le connois point pérson-* 
tellement; mais c'est un homme à qui j'ai rendu 
service ici y et qui m^en. trémoigne par ses lettres 
tant de reconnoiâsance y epie j'ai tout lieu de penser 
qu'il sera bien aise de me posséder chez lui : ainsi 
j'espère que j'aurai du plaisir à Sienne ', où je vaiî^ 
dès aujourd'hui envoyer méshapdes àl'adresse d^ 
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fié PcNUpëe*^ poui* n'en ^re^ poiaf embarràssii* sur 
brouta. 

• Qi 3ayAveiira paroissoit attentif à ce que je lui 
fâisoÎA, il iiie l'éloit pQs^moins à me voir.ra^Dger mes 
nippes daosleis cofires. Il.rçinarqaoit biea sur-tout 
où je.plaçois ce que j'avois de plus préoieuit, et ce 
que , pai' vaeité ^ ye o'^tois pas i&ché qu'il regaitfôt. 
B ue naaoqua donc pas d'observer dans quel eli^ 
droit je serrai uoe cbaioe d^or avecqndqùes pier^ 
reries y et trois cents bonnes pistoles d'Ëspagite 
qœ l'avois amassées' chez mon ambassadeur ; car 
îe nem'é tais point amusé danscet te maison » eomaate 
dans les autres ^ à jouer. J 'a vois conservé a v0e 
•beaucoup de soin tous les présents que pavois 
•reçus <; heureux si c'eût été pour moi. et non poulr 
des voleurs que j'eusse pris tant Àe peine ! Je 
remplis les deux autres coffres de ce que j^avois de 
plus commun , et après les avoir bien fermés , j'en 
laissai sur une table les dels qui étoient liées en- 
semble f puis nous continuâmes à nous entretenir, 
jusqu'à ce qn^un laquais me vtnt dire que l'on me 
4eroandoit en bas. Comme ma ehaùibre me parut 
•lors ;trop malpropre |loury recevoir compagnie, 
fe psiai mon nctuvel ami de mepenuettre de le 
l|uittfyr ^ur un moment, et j'allai voir qui pour- 
voit étre;la personne qui vonloit me parler. Cretois 
le mesàager de Sienne, que je ne me souvenois 
plus d'aVoir envoyé eherober. . 



Je m'infof^maî. di^ jour de sçn d^pMM ) M pour 
convenir ayec lui de ce que je lui donûeroi» pour 
le port de miçe barde* ^ )e le fis tnootM' dene ne 
chambre. F0a{lalit ce .teoips-U Sayayedra fit son 
eoup. Ce ir^poi^, ee voyant eeul^ ae aernt dW 
morceau de cire' qu^il avoit mis dans set pochea 
par précaution, piit les eoprdmAeadeiuea ole&y 
et se aaisit d'une lettre qu'il trouva sur la même 
uUe I et qtt'U recoanut être de Ponqpée. 

Je montrai mes coffres au messager f qm les 
sotilev£( «a peu pour pouvoir mieux juger de leur 
poids j je lui donnai l'argent qu^ me demanda 
poar lee Mndrç à Siepue chezrle seigneur Pompée, 
ai il se rettm en me disant qu'il aUoit cherdier du 
monde |>0ûr l'Oder à emporter les cofiîres^ et 
qu'il' p^rtiroit dans trois beures. Un instant après 
qu'il fut sorti» mon ami l'Ëi^pagnol voulut prendre 
congé 4^ moi, sous prétexte de me laisser pkis esa 
Uberté d'aidiever les apprêts de mon voyage. J'ens 
beau l'aasurer qu'il ne m'inoommodoit point, et 
lui offrir même à déjeuner, û n'y eut pasmcymi 
de le retepîr, tant il avoit d'impatience de. me 
quitter pour aller faire faire ses fausses nk&é Du- 
moins,. lui disr)^» mon cber compatriote j ens^- 
gaea^-moi votre demeure. U aeroit bien malfaoo- 
néte que je aortiss^ de Rome sans; vous rendrôune 
visite. Ji&-*destaa, après, m'avoir répondu qu^ 
«n'en dispenaott> il me fiii entendre d'un air mjjf»*» 
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tërieux qu'il logeoit chez une dame , où , pour det 
Taisons qu'un galant homme ne pouvoit dire ^ il 
fisJloit qu'il se privât du plaisir-de recevoir ses amis/ 
N'ayant rien à répliquer à cela, je ne fis plus 
snicune instance pour arrêter notre pi^tendu 
homme à bonnes fortunes, qui courut' aussitôt 
. vers ses camarades , pour concerter avec eux la mar 
mèfe dont ils s'y prendroient pour s'emparer de 
mes coffires. Ses camarades étoient quatre fripons, 
dont trois reconnoissoient comme lui, pour chef, 
un fameux voleur, nommé Alexandre Bentivogliot 
Celui-ci conduisoit les entreprises qu'ils formoiént 
.en commtUi : c'étoit lui qui distribuoit les rôles 
aux autres, etquijouoit ordinairement le premier; 
mais il céda dans cette pièce le principal person- 
nage àSayavedra , lequel étant Espagnol^ lui parut 
plus propre qu'un autre à représenter un CastiBao. 
Ils s'habillèrent donc tous quatre de la manière 
qu'il lui plut, ayant des habits de toutes les façons 
pour déguiser ses gens ; et ils se mirent le jour sui- 
vant en chemin pour Sienne , où ils arrivèrent le 
lendemain. Sayavedra , suivi de deux aufros' qui 
portoient des casaques de livrée , alla loger dans 
• la meilleure hôtellerie de la ville , se disant gen-' 
' tilhomme de l'ambassadeur d'Espagne. A l'égard 
d'Alexandre, qui étoit connu dans toute l'Italie 
pour ce qu'il étoit , il n'osa faire le troisième la- 
isi il jugea plus à-propos de? chercher un gîte 
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dans un endroit moins fréquenté , a\ec le qua- 
trième cavalier de sa suite. 

Sayavedra , parlant d'un ton de mattre , se fît 
tlonner d'abord la plus belle chambré; puis s'étant 
tm peuaJQSté, il eàvoyà un de ses gens dire au sei- 
gnenr Pompée ,que don Guzman son ami yénoit 
d'arriver à Sienne par la poste , et qu'il se sentoît 
si fatigué de sa traite, qu'il le prioit de l'excuser 
s'il n'alloit pas loger chez lui. Pompée j ravi d'ap* 
prendre l'arrivée de don Guzman , abandonna tout 
pour aller trouver un homme auqud il étoit si re- 
devable. Il vole àl'hôtellerie , et trouve dans une 
chambre bien éclairée un cavalier couché sur un 
lit de repos. Celui-ci le voyant entrer se lève avec 
empressement, et court à lui les bras ouverts, en 
lui disant : Ah ! seigneur Pompée , je me flatte que 
vous voudrez bien "me pardonner la liberté que 
j'ai prise de vous adresser mes coffres. Ce n'est 
point là votre, plus grande faute , lui répondit en 
souriant Pompée , et je suis véritablement fôché 
contre vous de ce que vous n'êtes pas venu des- 
cendre chez moi. Rien n'est plus poli, répliqua le 
faux don Gozman; mais je vous dirai pour me jus- 
.tifier, que je suis si las d'avoir si long-temps couru 
là poste , que je n'ai pu me résoudre à vous incom- 
moder. Tout au contraire I répartit le marchand, 
cela devoit vous engager à préférer ma maison à 
J3pe hôtellerie. Une autre^raison encore, lui dit 
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SayaTedra, a prévalu sur i'eii\ie que j'ayoia d'aller 
loger chez vous. Je ne fais que passer par Sienne c 
dès demaki ye vais à Florence par ordfe de Pam- 
bassçideury mon cher maître , m'acqûitler d'une 
commission dont il m'a chargé ; je n'ai pas cm de^ 
voir vous embarrasser de moi pour si peu de temps ; 
mais patience, a}outar<t-il avec un souris gracieux, 
)e reviendrai dans huit ou dix jours, et je compte 
l>ién de faire quelque séjour dans votre maison. 

Pompée ne laissa pas de le presser de venir 
aouper et coucher chea lui, quoique ce ne fût que 
pour une nuit; mais le faux don Guzman s'en dé*- 
£sndit ayec tant d'opiniâtreté, que le marchand, 
craignant d^ l'importuner par trop d'instances, le 
laissa délasser , eu l'assurant qu'il ne manqnerok 
pas de revenir le lendemain matin à l'hôtellerie , 
pour être présent à son départ et lui souhaiter un 
bon voyage. Là^-dessusi Sayavedra dit toiit haut à 
«n de ses valets : Tenez, Gradelin, voici les cle& 
«le mes cofires j le seigneur Pompée veat bien que 
l'envoyé prendre quelques bardes et le linge dont 
je puis avoir besoin pendant huit joursi Apporte^ 
moi, poursuivit-il , ma robe-de-^hambr e , que ta 
trouveras dans le plus grand coffre^ U vaut mieux, 
interrompit Pompée, en s'enferrant de iui<*méme., 
il vaut bien mieux faire transporter ici vos^offres^, 
et : vous^ en: tirerez unies les choses qtii vous sbm 
nécessaires. Vous avez^^ raison^ lui dit le isiQE 
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f&wOBMi ]e fexjAi un; paquet d» bftrdes dont' j'ui 
atttol^iiifeat besoio ; je le mettrai daqs le ptm pei^t 
de mes coures; je l'emporterai s^vec moi à fl&r 
rencei et>j«ç voua renverrai les deux autres ^ que 
TOUS aures I41 tioiité de garder chez tous jusqu'à 
laon retour» 

• Le marchand sortit ensuite de l'hôtellerie ^ et 
.110e demi-heure après on y vit arriver les trois 
Gofires 9 portés par les compagnons de Sayavedra 
et par un valet d'écurie. Us ^toient accompagnés 
d'un homme qui présenta au faux Gtumnùp de lu 
part de son ami Pompée , une corbeille de fruits 
ex<;eBents avec six bouteilles d'un yin admirable. 
Ce présent fut reçu avec toutes lés démonstrations 
de la plUs vive reconnoissancepar Sayavedra 5 qui., 
après avoir fait une petite libéralité au domestique 
du . marchand , le chargea de mille complimeiils 
pour son maître; 

A-peine les coffres furent-ils dans l'hôtellerie^ 
qu'Alexandre Bentivoglio y qui savoit déjà l'heu*^ 
reux succès de la fourberie^ s'y rendit. Qn fit Fou- 
verturé des dei^x dont on a voit les clefs, et l'on 
crocheta l'autre 5 qui renferm oit mon argent et mes 
bijoux, qu'as partagèrent, ou, potir mieux dire^ 
qu'Alexandre s'appropria; car c'étoit un rodomont 
jqne les autres craigtioient , et qui leur faisoit lèUe 
.part qu'il lui plaisoit des déppuiUes vcJé^s^ Il se 
{Contenta- de leur donner à chacun treiite |>isloles> 
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et les plus mauvaises nippes; ajirès quoiii remplit 
le petit coffre de ce qu^il y avoît dé meilleur^ 
et fit mettre dans les autres de la paille et des 
pierres; ptds, sans perdre de temps, il envoya un 
liomme dé la bande retenir des chevaux de poste , 
pour partir à la pointe du jour, et prendre la vovX% 
de Florence ; ce qiii int exécuté de point en point 
par ces bonnet es genis , qui payèrent Pbôte y en lui 
recommandant de faire reporter dans la matinée , 
cbez le marcbànd , les deux cofires qu'ils laissoient 
dans rhôtellerie. 

Pendant que tout cela se passoit à Sienne , j'étois 
occupé à Rome à faire mes adieux à mes véritables 
amis, sans avoir le moindre pressentiment de cette 
supercherie. Il ne me restoit plus rien à faire qu'A 
prendre congé de mon maître. Centrai dans sa 
chambre un matin d^un air triste ; et , après lui avoir 
protesté que je n'oubKerois jamais les bontés qu'il 
avoit eues pour moi, je me jetai à ses genoux, et 
baisant une de ses mains, je la baignai de mes 
larmes. Il fiit attendri de ma douleur, et me fit 
assez connoitre qu'il me perdoit à regret. Ce bon 
seigneur m'exhorta à la vertu d'une manière aussi 
tendre que s'il eût parlé à son propre &ls; il m'em- 
brassa même ,' et me passant au cou une chaîne d'or 
qu'il portoit Ordinairement , il me dit qu'il me la 
donnoit pour me ressouvenir de lui toutes le» fois 
que je la regarderois. Il 'ajouta à cette marque 
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d^amitié une bourse de cinquante pistoles, ayec 
on des meilleurs chevaux de ses écuries. Tous ses 
domestiques y à son exemple, se montrèrent sen- 
sibles à mon él^ignement.' Dans ItB fond, bien 
loin de les avoir jamais desservis auprès de mon 
mattre , je leur âvois souvent rendu de bons offices y 
et il n'y en ayoit pas un qui eût sujet de se plaindre 
de moi. 

Je ne veux point passer sous s3ence un étrange 
événen^ent qui arriva dans Rome la vçille de. mon 
départ, quoiqu'il n'ait aucun rapport avec me^ 
iventares. L'ambassadeur achevQit de .soi:^per^ 
lorsque nous vtmes entrer dans la salle un gentilr 
homme napolitain qui venoit souvent à l'hôtel. Il 
avoit l'air d'un homme qui a l'esprit un peu trou- 
blé. Monseigneur, dit-il à son excellence , je viens 
vous apprendre une nouvelle bien extraordinaire. 
On vient de me la dire, et. vous m'en voyez en- 
core tout ému. Je suis fort curieux de l'entendre, 
répondit mon maître. Alors, je présentai un siège 
au Napolitain, qui, s'étant assis, parla de cette 
sorte. . :. 
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, Z^« amours de Dorido et .de.CloHnia, 
ou HMtQire dèe maiw\QoupéM. 
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U N cavafier de cette ville , nommëDondo , jeune 
homme d'une 31ustre naissance, fort bièiï JTait ei 
plein dé Valeur, aimôit Clorinia, fille de seize £ 
dix-sept ans, yertueuse , belle et de bonne iâiÀilIei 
Les parents de' cette charmaût^ personne /réïe- 
voient avec tant de sévérité, qu'Us rie lui perlriet- 
toient pas d'avoir des entretiens oii sa vertu pût 
tourir le moindre péril. Elle n'avoit même la 
liberté dé se montrer qUe très-rarement à sa ja-^ 
lousie, tant on appréhendoit que son extrême 
beauté ^ que les jeunes gens ne pouvoient voir im^ 
punément, ne causât quelque malheur. Son père 
ou sa mère , ou bien son frère Y alerio , attachés à 
ses pas, étoient témoins de toutes ses actions. 

Il y a voit déjà plusieurs mois que Dorido , 
l'ayant aperçue par hazard à sa jalousie, en étoit 
devenu éperdûment amoureux ; mais il ne lui 
avoit encore été possible de le lui faire con- 
noitre que par des regards passionnés , qu'il ne 



iianquoit pas de lancer toutes les fois qu'il pai^ 
»oit devant sa liaison. 8î ces ocUlâdes le plus sou^ 
vent n'étoient point remarquées de l'objet aimé, 
durmoins elles Fétoient qùelqueibb^ et quand 
oda arrivait) elles fiiîsoiem un effet terrible. Clo-* 
ffiola se coritentoit d'abord de considérer le cava- 
Ker sans en ' être vue ) mais bientôt y sans savoir 
poprqnoi , elle eut envie de se laisser voir ; et peu^ 
à*peu répdoflant à ses mines 9 elle prit enfin de 
l'amoùr delà même façon qu'elle en avoit donné , 
je veus dire en paroissant à sa jalousie. 

Dorido jugea bien qu^ avoit fait la conquête 
qu'il méditoit) et s'aceommoda quelque temps , 
faute de mi^ùK , du plaisir de se croire aimé. 
Néanmoins ^ souhaitant de recueillir de sa victoire 
des frtiits plus solides j il en chercha les moyens* 
Il fit connoissanee avec Talerio , et sut si bien ga- 
gner son aitiitlé, que Yalerio ne pouvoît plus vivre 
sans lui. Ils étoient tous les jours ensemble y 
tantôt che£ l'nn , tantAl chez Tautre ; ce qui don- 
ttoit quelquefois àDorido occasion de contempler 
i son aise les charmes 'ide sa dame, et même 
de lui parler , mais jamais en particulier. Le$ 
yeux de ee^ deui amants. étoient les seuls inter^ 
prêtes de leurs mouvements secrets. 

Cependant les choses ne demeurèrent pas tou- 
jours dans cet état. Clorinia découvrit sa passion 
à sa suivante Scititfla, qui étoit une vieille fille 
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qui avoit de Fesprit^ et qui, voulant servir sa 
makresse , alla trouver Doiido , et lui dit : Beau 
cavalier, il seroit inutile de vous déguiser avec 
moi; je sais ce qui se passe dans votre cœur; il 
brûle pour Clorinia , et je me suis .aperçue que 
Vbus n'aimez pas tout seul. Vous languissez tbùs 
deux dans l'attente d'un téte-à-téte; c'est ce que 
je ne puis voir sans cOMpassion. Jt ne serai pas 
contente que je n'aye imaginé quelque expédient 
pour vous procurer à l'un et à l'autre la satisfac- 
tion que vous désirez. Le galant, ravi. d'entendre 
ces paroles, remercia la soubrette de sa bonne vo- 
lonté , et l'assura que si elle pouvoit eh venir à 
bout, elle n'auroit pas affaire à un ingrat. Ensuite , 
profitant de l'occasion , il écrivit un billet très* 
passionné , qu'il la conjura de remettre à l'aimable 
sœur de Valère. 

Scintila retourna vers sa maîtresse pour lui 
rendre compte de la.démarche qu'elle avoit faite« 
Elle lui présenta le billet de Dorido. Clorinia la 
gronda fort de s'en être chargée , et lui pardonna. 
Il ne fut plus question que de savoir où les amants 
pourroient avoir une entrevue. La dame y trou*- 
voittant de difficultés, qu'eUe y auroit renoncé, si 
la suivante , plus ingénieuse , ne se fût avisée d^un 
moyen qu'elles approuvèrent toutes deux. Scintila 
couchoit dans une chambre basse , auprès de la- 
quelle il y en avoit une autre où l'on serroit des 



meubles mutiles , et qui ne rec^voit du jour qiie 
par une petite fenêtre grillée^e deui^ barreau:^ 
de fer ) entre lesquels oti ne poiâvoit tout au plu9 
passer que 2a main« Cette fenêtre ^ qui étoit à hau- 
teur d'homme ydonnoit sur une ruelle , ou plutôt 
un cul-de-sac où il ne demeuroit personne , et cet 
endroit paroissoit fait exprès pour des amants qui 
bornoient leur bonheur à des conversations noc-^ 
lurnes. 

Si tôt que la vieille vit sa jeune maîtresse disposée 
à s'entretenir avec Dorido par cette petite fenêtre ^r 
elle en avertit ce cavalier, qui se rendit dès la nuit 
prochaine sur les onze heures dans la ruelle. Il 
^'approcha des barreaux , où il trouva Scintila- 
qui l'attendoit pour lui dire de prendre patience 
jusqu'à ce que tous les domestiques fussent cou-* 
chés. On ne le fit pas languir long-temps. Bien- 
tôt le monaent qu'il désiroit arriva. Clorinia vint 
toute tremblante a la fenêtre, et son amant s'y 
présenta tout interdit. Comme c'étoit pour la pre- 
mière fois qu'ils aimoient l'un. et l'autre, ils se 
troublèrent en se voyant , et l'excès de leur joie 
les empêcha d'abord de parler; mais l'amour ^ 
plus d'up langage. La dame passa une de ses belles, 
mains entre les barreaux ; le galant la saisit avide-* 
ment , et lui donaa^ mille ardents baisers. Enfin 
ces. dkvLT^ amants rompirent peu-à-peu le silence ^ 
et se répandirent en discours passionnés. Us 

Le Sage. Tome ri, 2 
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s'âbaûdoDôèrentsibien du plaisir d'élré ensemble, 
que le jour les aurait surprii^ si la Tieille saivanie 
n^eùt interrompti leur eniretieu , pour les avertir 
qu'il 4tdit temps qu'ils se séparassent. Dorido ^ 
avant que de se retirer, pria sa matiresse de lui 
pernàettre de revenir la nuit prochaine à la même 
heure à la petite fenêtre ; ce que la dame n'eut 
pas la force de lui refuser. 

Us se quittèrent l'un l'autre également satisfait» 
de leur conversation, et pleins d'impatience de 
se révoir. Dorido sur-tout étoit dans une agita- 
tion qui ne lui permit de goûter aucun repos , 
ou, pour parler plus juste, il souffrit jusqu'au 
temps qu'il lui fallut retourner à la ruelle. Tous 
vous imaginez bien qu'il ne fut pas paresseux k 
s'y rendre. De son côté, la dame, ne trouvant point 
d'obstacle à son dessein, parut à la petite fenêtre. 
Us furent ce soir-là moins timides et moius embar^' 
rdssës en se saluant. Le cavalier, qui avoit de 
Fesprit , dit mille jolies choses à sa tUdîtreSse , qui 
y répondit fort spirituellement. Us élurent uïi en- 
tretien de trois heures , entremêlé de caresses 
itinocemes; de sorte que la seconde entrevue eut 
autant de charmes pour eui que la première. Lia 
prudente Scintila fut encore obligée de les séparer. 
Us l'appelèrent cent fois cruelle, sans songer que 
si elle troubloit leurs plaisirs , ce n'étoil que pour' 
les rendre plus durables. Cdmm^ en effet , ïh' 
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condnuèrent ces passe-temps avec tant de bon- 
heur et de secret , que persona^ , si vous en 
exceptez un seul homme et la vieille , ne savoijt 
leur intelligence. 

Cet homme étoit un jeune gentilhomme rom^ui, 

nommé Horace. Il aimoit aussi Cloriaia y pour 

lavoir vue à sa jalousie. Il lui avoit découvert sq^ 

sentiments par des démonstrations; mais, s'apqr-' 

cevant qu'elle rècevoit fort mal toutes les marques 

qu'il lui donnoit de son amour, il jugea qu'il der 

voit avoir un rival plus heureux que lui , . et qu^ 

sans doute c'étoit Dorido , puisqu'il le voyoît 

dansuiie si étroite liaison avecTalère. Pour éclair- 

cir des soupçons si bien fondés, il alla trouver 

Doiîdo , qui étoit de ses amis , et lui parla dans 

ces termes : a Mon cher Dorido, je viens vous 

demander une grâce que je vous conjure de ne me 

point refuser; le repos de ma vie en dépend^Yous 

êtes sans cesse avec Valère ; vous allez fort souvent 

chez lui : j'ai dans l'esprit que vous êtes touché de 

la beauté de sa sœur. Si je ne me trompe point 

dans ma conjecture, daignez me le déclarer; vous 

êtes trop digne de posséder le cœur de cette dame 

pour que j'entreprenne de vous le disputer )). 

Vous êtes donc amoureux de Clorinia , lui dit 
Dorido un peu troublé ? J'en suis charmé , ré- 
pondit Horace; mais je me rends justice, et je 
conviens que vous méritez mieux que moi d'étr<> 
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son époux. Parlons sans flatterie y interrompit 
\^orido. Je me tiendrois assurément fort honoré 
d'être le mari de Clorinia; mais je vous avouerai 
de bonne foi que je n'ai pas dessein de le devenir. 
^Est-il possible , s'écria brusquement Horace^ que 
vous ne songiez point à épouser cette dame? Ah ! 
mon ami, que mes intentions sont différentes des 
^vôtres ! Je n'aspire qu'à lier mon sort au sien. Yos 
vues doivent céder aux miennes. Sacrifiez-moi les 
folles espérances que vous avez conçues; j'attends 
cet eflbrt de votre amitié et de votre vertu. Yous 
pourriez ajouter, ditDorido, que je le dois à 'la 
famille de Clorinia. Oui, continua-t-il , je vous 
laisserai le champ libre , si la sœur de Yalère , flat- 
tée de votre recherche, consent qu'on yous donne 
sa main. Je vous débarrasserai d'un rival. Je ferai 
plus; je veux parler en votre faveur, et je vous 
assure qu'il ne tiendra pas à moi que vos souhaits 
ne soient remplis. ^ 

"Horace fut si content de ce discours ,- qu'il en 
téintfigna de la reconnoissance à Dorido , sans 
penser que sa promesse n'étoit que conditionnelle, 
et quHl devôit s'en défier. Il ne fit là-dessus au- 
cune réflexion; il demanda même à Dorido ses 
bons offices auprès de Clorinia. Celui-ci ne laissa 
pas d'être touclié de la franchise d'Horace, et se 
sentant assez généreux pour préférer à ses plaisirs 
le bonheur d'un ami qui n'avoit que des vues 
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pures, il résolut de faire tout son possible pour se 
détacher de cette dame. Yéntablement y dès la 
première fois qu'il la revit, il lui tint ce discours:. 
Vous n'ignorez pas , madame , que vous avez mis 
Horace au rang de vos conquêtes; mais je doute 
que vous sachiez jusqu'à quel point il vous aime« 
Apprenez qu'il vous adore, et que l'honneur de 
TOUS épouser fait le plus cher de ses désirs. J'en 
suis ravie , répondit Clorinia. Vous verrez , par le 
peu d'attention que je ferai à, son amour, si je 
prends plaisir à me voir d'autres amants que Do- 
rido. Je connois , répliqua le cavalier , tout le 
prix d'un sentiment si glorieux pour moi; mais je 
croirois abuser de vos bontés si je ne m'y opposois 
eu quelque façon moi-même. Horace a du mérite, 
et, quand vous )e connoîtrez bien, vous ne serez 
peut-être pas fâchée que vos parents vous accor- 
dent à ses vœux. 

Comment donc , s'écria la dame , on diroit, à 
vous entendre, que vous souhaitez de me perdre ! 
Seriez-vous en effet bien aise que je répondisse à 
la tendresse d'Horace? Non vraiment, dit Dorido. 
Ce n'est point là ma pensée ; j'ai voulu seulement 
vous faire entendre qui si vous vous sentiez quel- 
que penchant pour Horace , et que vos parents 
approuvassent sa recherche ^ mon cœur àuroit 
beau murmurer , je m'immolerois au bonheur de 
mon rival , pour vous prouver que je suis dévoué 
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à toutes vos volontés. Je doute fort, repnt-ëlle y 
que la victime fût dussi soumise que vous le dites ^ 
ou bien vos feux n'ont pas toute la violence que }e 
crois bonnement qu'ils ont. Mais , €ontinttà*t-elle , 
j^ ne prétends pas vous mettre à cette épreuve. 
Dorido sera le premier et le dernier de mes amants; 
C^est sur quoi vous prouvez compter. Qu'Horace 
persiste tant qu'il lui plaira dans les sentiments 
qu^l a pour moi , il n'en sera jamais plus avancé* 
Je veux bien vous l'avouer. Je me suis aperçue 
de sa passion ; il l'a fait osset éclater devant ma 
jalousie , et je vous jure que j'ai été si mal affcbtée 
des marques qu'il m'en a données , que j'ai conçu 
J>our sa personne une aversion qui va jusqu'à 
rhorreur. 

Après ces dernières paroles , Doridô ti^osa plus 
parler d'Horace , dont 3 jcigea bien qu^il seroit 
inutile de s'entretenir davantage av^c Qorinia ; il 
fchangea de discours , tout le reste du temps qu'ils 
furent ensemble. Cette nuit se consuma en pro- 
testations muDueBes de s'aimer tôûj'ottts. Le len- 
demain , Dorido reçut une visite d'Horace. Hé 
bien , mon ami , lui dît d'^abord ce dernier, sfv^z- 
vous vu Clorinia ? Yotfs fest-3 lédhap^é quelque 
mot en ïna faveur? 'tommentlVt-eïe reçu? Fort 
mal , répondit l'autre ; vous ne devtîis vous flatter 
d'aucune espérance. Je îni at vatité votre nrérite 
et votre alliance j je YOus a peint' plus amoureux 
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ifoe vont ne Tôles peut-être : l^inhumaine m^a 
ferme ia bouche, en me disant que vou# braies 
to vaki pour elle , et que jamais l'hymen i^e Toa# 
unira to«» deux. 

Â oe discours , Horace piiit et tomba dans une 
profonde rêverie , pendant laqpelliB Dorido, en- 
trant dans sa peine en véritable ami , lui repré- 
senta qu^il de voit plutôt se désister de sa poursuite, 
que de vooioir contraindre une dame à Paimer $ 
qu'il y en a<voit dans Rome d'aatret ausn aioiable)» 
^ue Clorioîa , et qui lui reddroient plus de justice. 
Au reste , mon «her Horaca , ajouta^t^ , je ne 
pense pas que vous ayee sujet de votis plaindre de 
moi; je vOas aorois eëd<é la sœur de Valère, si 
j'êosse entr«vu en elle le moindre ^o4t pour voua. 
Mon amitié vous auroit fak ce sacrifice ; la vôtre 
refusera*t-eHe d'abandonner une eonqnôte que 
vous n'êtes pas sÀr de m'enleyer? Horace alors 
rompit le silence , et dît a «on ami : Bien loin dV 
Toir dea reprodies k vous faire , fe dois vous tenir 
compte du service raelbenrefix que vous m^aves 
rendu on parlant pour moi. Je conviens pvec vo<i!is 
qu'il tfsi plus j«ste <|ue je renonce ji une «nain que 
je ne puis obtenir, ^ne vous à un odeur que vous 
possédez. Adieu , je n'épargnerai rien peur pro^- 
fiter du oonseil que vous me dcmnes «de m'aittaeher 
ailleurs. 
En acbevafit «ei» parole» ^ \\ quitta Dorido d'un 
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nin à lui persuader que , frappé de la force de ses 
raisons, ilalloit tout mettre en usage pour secouer 
le jougd^une ingrate dont il étoit trop épris. Mais 
il avoit bien d^autres pensées. Dorido lui parois- 
$oit un traître : c'est un ami faux , disoit-^il en lui- 
même; il n'a pointfait mon éloge devant Clorinia. 
Il aura plutôt fait un portrait désavantageux de 
moi j ou dans son entretien avec elle il n'aura pas 
été question de mon amour. Quoi qu'il en soit, 
poussons notre pointe; faisons demander la dame 
en mariage par mon père; il me servira mieux 
qu'un rival. Horace prit donc la résolution de dé- 
couvrir :sès sentiments à son père, qui , les ayant 
approuvés, lui promit son entremise , et se chai^ea 
du soin de parler au père de Clorinia ; ce qui ne 
manqua pas d'arriver bientôt. Les deux vieillards 
eurent une longue conversation sur cette affaire^ 
et le résultat fut qu'elle se feroit^ pourvu que la 
danié, dont on ne vouloit pas contraindre les 
inclinations, n'eût aucune répugnance pour ce 
mariage; mais ^ à la première proposition qu'on 
lui fit d'épouser Horace, elle témoigna tant d'aver- 
sion pour ce cavalier , qu'on désespéra de la voir 
jamais dans la disposition que l'on désiroit, et sur 
oela tout se rompit. 

C'est ici qu'il faut déplorer le malheur des 
hommes qui se laissent dominer par l'amotir. 
Horace. voyant sa passion méprisée ^ son rival 
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triomphait , sentit tout - à -^ ooup changer son 

amour en haine : il ne regarda plus Clorînia que 

comme un objet d'horreur ; et, cessant d^écouter 

la raison , il ne songea qu'à trouver un moyen de 

seyenger en même-temps et de la dame et de son 

amant. Il les £t observer tous de\x%, par un fidèle 

valet , et ayant découvert à quelle heure et dan^ 

quel endroit ils avoient presque tontes les nuits 

des entretiens ^ il ne lui en fallut pas davantage 

poiir, concevoir le dessein le plus cruel et le plus 

horrible que puisse former un homme possédé 

d'unefureurinfemale.Unenuit^prévenantDorido^ 

il se rendit dans la ruelle et s'approcha de la petite 

fenêtre, où la sœur de Yalère étoit déjà. Elle le 

prit dans Tobscurité pour le galant qu'elle atten-** 

doit, et lui adressa quelques tendresparoles , qui ne 

serviriBrit qu'à irriter le Tcssentiment d'Horace/ 

Le traître. garda le silence de peur de se trahir 

Jai-méme ; et de sa main gauche ayant saisi une 

de c^es de Clorinia, que cette dame , dans son 

erreur , lui tendit entre les barreaux , il la coupa 

brusquement avec un couteau bien aiguisé qu'il 

tenoit dans sa main droite ; après quoi , il sortit 

promptement de la ruelle , et. se retira chez lui, 

charmé .d'avoir fait une' si belle opération. : .* 

Représeptez - vous le pitoyable spectacle dont 
furent .fi^ppés les proches de Clorinià ,' lorsqa'at- 
tirés par les cris dont Scintilaremplissoit toute la 
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inaison , ils vinreot avec un flambeau et presque 
ous dans la chambre on éloit l'amante inCorlmiëe 
de Dorîdo^ étendue parterre , évanouie et noyée 
dans son sang. Mais quand ils s'aperçurent qu'elle 
avoit upe main coupée ^ le père et la inère tom-^ 
bèrent tons deux oonune morts sur le plancber, 
et ce ne fut pas sans peine qu^ils repiirent leurs es- 
prits, à l'aide de Yalère et de deux domestiques » 
qui arrivèrent au bruit qull avoi^nt entend». Le 
père et la mère étant revenus à eux se doutoient 
bien , de même que lear fils ^ qu'il y avoit lànledans 
ile la fautif de Oorinîa ; et c'est ce qu'ils auroient 
pu savoir de âciulila, s'ik n'eussent pas jugé à pro- 
pos de recnetlFe cet éclaircissement k une autre 
(ois. Ils crurent qu'ils ne dev-oient alors penser 
qu^à sauver Gloriuîa ^ s^il éloit possible. Yalére 
remonta dansjson appartement, oiiil s^dbitla à la 
hâte pour aller cfaerdier lui-même un habile chi*- 
rurgien desesaniis^ipendaiit que le vieiUatxl , après 
avoir exhorté ;ses domestiques à g;irdeT le secret 
sur «cette aventure , pour l^ocmieur dé sa nsaison , 
s'efforœit avec eux d'arrêter le sang de sa fille , 
en enveloppaiit àe linge le bras dont la main «voit 
çté sicradlement séparée. • 

Valère &t bientôt babillé. Il sortit, entra d'a- 
bord danslarueile, po«rr voîrsi , à la &veur d\ine 
lanterne quHlIâisi^it porter devant lui par un valet, 
U ne tpouveroit point la i»aiD coupée j nm^ Ho^ 
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rsce l'àToit emportée avec lui ^ et Ton ne remar- 
t[iialt rien au bas de la petite fenêtre qu'une raie 
que le sang a voit faite en coulant le long du ninr. 
Le triste frère de Clorinia en ressentit une nou- 
Telie peine. En continuant son chenriu, il rencon- 
tra et reconnut Dorido , qui tnânchoit vers ia ruelle 
ea amant content. Il l'appelle d'une voix foible , 
€1 lui dit : Ah ! cher ami, ou alle»-vous? on voit 
bien que vous ne savez pas la tragique scène qui 
vient de se passer. O malheureiise Qorinia ! Juste 
ciel, s'écria Dorido ! Quel sujet de douleur la for- 
tune vous u-t-ellë donné ? Quel malheur est-ii ar- 
riva chez vofus? Un malheur, répondit Valère^ que 
BOtre famille doit cacher à tout le genre humain ; 
w«is je ne vous en ferai point un mystère : je dois 
même vous l'apprendre , CQËinie à un ami qtri ne 
refusera point de se joindre à moi pour découvrir 
l'assastoi de ma sœur. 

Ces derniers mots troublèrent étrangement Do-» 
rido , ou plutôt lui percèrent le cceur. Il demanda 
d^nie voix basse et tremblante de quoi il s^gîs- 
soit. Vélèfe lelui dk en peu de paroles, et le pria 
ensuhe de Vaccompagner jusque chez le chirur- 
gien ; mais Dorido s'en défendit , en lui disam d'un 
to qm martpioit bien la foreur qui commençait à 
Tagiter : Non , non , Valère , employons mieux 
faotretemps. H tae faut pas nous occuper tous deux 
à^nne même chose /quand nous en avons plusietrrs 
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à faire. Cbargéz-^yous tout seul du soin de conduire 
chez vous le chirurgien , tandis que je vais cher- 
cher le barbare qui a pu commettre un crime qu'on 
ne peut entendre sans frémir. Si je puis déterrer 
ce perfide, il doit s'attendre à un châtiment digne 
de sa trahison ; en un mot, ajouta-t-il , laissez- 
moi vous venger : je sens aussi vivement que vous- 
même rinfortune de Clorinia. 

Là-dessus les deux amis se séparèrent. Dorido 
reprit le chemin de sa maison, en jurant qu'il ne 
consulteroit que sa colère dans la vengeance qu'il 
prétendoit tirer d'Horace ; car il ne pouvoit soup- 
çonner un autre d'avoir fait le coup. Aussitôt qu'il 
fut chez lui, il s'enferma dans son appartement, 
pour y pleurer en liberté la perte de sa maîtresse. 
Ma chère Clorinia , s'écria-t-il, mon rival jaloux 
de vos bontés pour moi vous a trompée dans les 
ténèbres de cette nuit funeste. Vous l'avez pris 
pour Dorido! Je suis donc la cause du malheur 
qui vous est arrivé! C'est moi qui ai troublé votre 
repos : sans moi vous vivriez encore chez votre 
père dans une parfaite tranquillité ; c'est moi qui 
vous assassine. Mais votre mort sera bientôt suivie 
de la mienne : dès le moment que j'aurai immolé 
Horace à vos cendres, je vous rejoindrai dans l'é- 
temelle nuit. La seule espérance de vous faire ce 
sacrifice soutient ma vie. Que ne vous est-il per- 
mis dans le sein de la mort de jouir de la juste 
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tengeance que je vous prépare! Que ne pouvez- 
vous voir tomber les deux mains sacrilèges de 
Fioipie qui a coupé une main innocente ! 

Ëafin Dorido étoit encore dans les larmes et les 
gémissements quand le jour parut. Il sortit et ee 
rendit en diligence chezClorinia, où il trouva tout 
h monde dans la consternation. Yalère et son 
père seotirent à sa vue redoubler leur affliction . Les 
voilà qui s'embrassent les uns les autres en fondant 
tous en pleurs. O Dorido , mon fils , dit le vieillard y 
ma fille est entre la vie et la mort. Elle a. perdu 
une si grande quantité de sang, que cela seul suffit 
pour terminer ses jours. Fut-il jamais un père plus 
malheureux que moi ! Que pensez -vous de l'hor- 
rible action qui a été commiseZQuel homme peut 
en avoir été capable ? et quelle punition pourra 
soulager notre douleur? Seigneur , lui répondit 
Dorido , suspendons pour quelque temps nos re- 
grets y et ne nous occupons que d'une chose qui 
nous importe à tous. Il faut que Fauteur du forfait 
périsse. Je me suis chargé de son châtiment ; mais> 
avant que je le punisse d'une manière <jui puisse 
étonner la postérité, il faut que je sois ce que je ne 
suis point. Recevez-moipour gendre; il vaut mieux, 
pour votre honneur et pour le mien , qu'on dise 
que Clorinia a été vengée par son époux , que par. 
un ami de son père. Accordez-moi donc votre fille , 
ajouta-t-ilj pendant qu'elle respirç encore^. JPar-là 
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TOUS sauverez sa réputatiou , et vous ne devrez 
point à un étranger la consolation que j^ vous 
aurai procurée. 

Le père et le fils acceptèrent fort volontiers la 
proposition de Dorido. Elle leur parut très-hoao-* 
rable pour eux, et très -nécessaire pour prévenir 
tous les bruits désavantageux qui pourroient se 
répandre dans le monde sur celte aventure. Le 
bon-homme alla lui-même annoncer cette nou- 
velle à Clorlnia , qui, tout accablée qu'elle étoit 
de son mal, répandit des larmes de joie ; et tirant 
des forces de sa foiblesse , elle dit avec transport 
que si elle se voyoit femme de Dorido elle mour- 
roit satisfaite ; puis elle demanda si ce cavalier 
étoit chez elle , et si l'on vouloit bien permettre 
qu'elle lui parlât un instant. Comme elle n'avoit 
alors presque point de fièvre , on crut que l'on 
pouvoit sans péril lui donner ce contentement} 
néanmoins, dès qu'il se présenta devant son lit, 
elle fut saisie d'une si grande joie , qu'elle tomba 
en foiblesse. Cependant cela n'eut pas de suite; 
on la fit revenir de son évanouissement. Le chi- 
rurgien , pour prévenir une seconde défaillance , 
défendit aux amants de se parler. Us se conten- 
tèrent de s'exprimer par leurs regards tout ce qui 
•e passoit dans leurs ames.Dorido, remarquant que 
sa présence sembloit soulager la malade , ne la 
^uittar point d^ toute la journée. Le soir on fit 
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venir un prêtre et un notaire , et le mariage se fit 
devant trois parents qu'on avoii envoyé chercher 
pour en être témoins. 

On eût dit les deux jours suivants que Clorinia 
seportoit beaucoup mieux , et le chirurgien même 
se flaltoit de respérance de l'arracher à la mort 5 
mais il se trompa dans ses observations. Le lende- 
main, il prit une fièvre si violente à la malade,' 
qu'on désespéra de sa vie. Alors Dorido , la comp- 
tant pour morte , ne différa plus à la venger de la 
façon qu'il Favoit projeté. Il alla chercher Horace 
paMout Ou il jugea qu'il pourroit le trouver j et 
l'ayant rencontré, il lui fit mille caresses; et, 
comme s'il n'eût rien su de ce qui s'étoit passé , il 
l'invita à venir souper chez lui. Horace, qui avoit 
fait fort secrettement son action barbare , et qui 
d'ailleurs n^en entendoit parler ni dans la ville ni 
(ian& le voisinage de Clorinia, s^imagitia que Dorido 
pouvoit l'ignorer encore. Ainsi, ne le soupçonnant 
d'aucun mauvais dessein , il eutrimprudence de se 
rendre che2;lui à l'heure du souper ; ce qui lui étoit 
souvent arrivé. Ils s'assirent tous deux à table, et 
eommeacèrent à boire et à manger. EVorido avoit 
&it mettre des drogues assoupissantes datis le vin 
qu'on setvoit à Horace ; de sorte que ce cavalier 
tomba bientôt dans une espèce de léthargie , pen- 
dant laquelle Dorido et deux valets qui lui étoient 
tout dévoués, lui lièrent les pieds et les mains ;* 
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ensuite ils lui passèrent une cordeau cou, puis Tat» 
tachèrent parle milieu du corps à un pilier qui étoit 
dans la salle, après avoir bien fermé toutes les portes 
de la maison . Lorsqu'il fut dans cet état , ils luifrot- 
tèrent le nez avec une pomme de senteur, et dissi-* 
pèrent son assoupissement. 

Quand le malheureux Horace se vit si bien gar- 
rotté qu'il ne pouvoit se remuer, il ne lui fut pas 
difficile de ju^er du péril qui le menaçoit. II con- 
fessa son crime , et croyant pouvoir fléchir son ri- 
val, il implora sa pitié et sa miséricorde dans les 
termes les plus forts que l'amour de la vie lui pût 
inspirer» Prières inutiles! Il avoit affaire à un en- 
nemi inexorable , à un époux qui avoit sans cesse 
devant les yeux son épouse mourante. Dorido, 
bien loin de se laisser attendrir, coupa les deux 
mains de ce misérable , et le fit étrangler par ses 
valets , auxquels il ordonna de porter à, ufiinuit le 
cadavre à l'entrée de la ruelle avec ses deul mains 
pendues à son cou. Pour lui , ne pouvant se con- 
soler de la perte de sa femme , il est sorti ce matin 
de Rome. On ne sait quelle route il a prise , et l'on 
vient de m'assurer que Clorinia est morte quelques 
heures après son départ. v ., 

Le gentilhomme napolitain acheva de parler en 
cet endroit. Une histoire si tragique toucha l'am- 
bassadeur et sa compagnie, qui déplorèrent le sort 
infortuné de cette dame. Ils plaignireat au$&i 
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Ddrido; maisils conclurent, après avoir fait bien des 
réflexions sur cette aventure) qu'il y a voit dans la 
conduite de ces deux cavaliers un esprit de ven-* 
geanoe qui ne convenoit guère à dl^ chrétiens. 



i 



CHAPITRE III. 

Giizman quitte enfin le séjour de Rome. Il arrive 
à Sienne , etva descendre chez son ami Pompée^ 
qui lui apprend de liiaupaises nouvelles. 
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Le lendemain de ëette triste catastrophe y qui fai- 
soit l'entreÂen de tout Rome, je sortis dé cette 
ville mpnté oomoie un prince , moins riche qne.je' 
oe p^sois , affectant un air galant, et là tête reiar' 
plie d -idées quime.promettoient beaucoup de plai< 
sir. Je m'avançois' vers Sienne , où je m'imaginoîs 
mon ami Pompée dans la plus vive impatience df&: 
me voir. £n y arrivant ,^ je demandai où il demea- 
roit, el je me rendis tout. droit chez lui! . . ' * . 
U étoit au logis. U me reçut assez civilement, et 
toatefo^^d'un air embarrassé. Seigneur Pompée^ 
lui di^- je en l'embrassant , vous voulez bien, qpe 
Gazman votre ami vous témoigne FeztréiiAe joist 
qu'il a de vous voir', e.V.de vous connqître enfin 

I U Sage. Tome VI. 5 . 
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personnellemeat. Mon homme ne put , sans pâlir, 
entendre prononcer mon nom. Qui? vous, me ré- 
pondii^il avec tut^rîse ^ vous série» ee même Guz'- 
maa k q[ui j'ai ihîlle et niîlle obligations ? Je frémis 
à ces mots y sans savoir pourquoi, et j^en tirai un 
mauvais augure. D'où vient, repris-je avec émo- 
tion, d'où vieçtçet étpanemept que vous faites 
paroître à ma vue ? Cest ce que vous saurez bien- 
tôt , répartit le^piarçhand. Je vois bien que j'^i éti 
dupe, et que vous êtes véritablement ce Gusmao 
d^AUarache que j'attendois. 

Je fus frappé de ces paroles comme d'un coup 
de foudre, et je pressentis dans ce moment qu'il 
étoit arrivé quelque malheur à mes bardes. Impa- 
tient de f epqfirofeDdir, je priai Pompée de s'expfi'^ 
ifuer jdtis claîreniem. Hé bien, m^^^t^-il, ^ous 
seprc^ <prïl a passé par Sienne «ii^ cavafier, soi^ 
ctiaeat gentîlboqiine' ée yambssaadéur d'Espagne, 
vènapit d# Eome «avee ^dèuic. valqts , et alant 4 Flo- 
nsnoepar^dve de ^oamahre. Ce^e^vi^ercie don- 
aoit pour ee finôsien. d'AlfiM^âebe qui m^» resdu 
servÎM dane une affnré (p)Q )'ai en* à Ré^me , et il 
avoit les defk de >os oûffiiefr; Je pensai 'tomber en 
ocmfokîonq«and)erenteiidis parier de iiette sorte ; 
^t un détail drcoostanôé q&'U me fit de tocite IV 
nsnture edieva de me mettre au désespoir. Je té- 
aïoigûaiatt morcheiid^tte je seuhaitoisde voir mes 
ebffres. Ausaitàr. il me conduisit à Papparteinent 
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qttllm'aiFoitlîiiv préparer^ et là> me ;moiitiant 
JQ6S deu grands 42ofi>e9 } T^oilà^ me ditHÎl^ oeiuL 
qu'ik n'on^ point emportés'; -aiakils tes 4»ot etisea 
leur ponyàir^'ai|ss»<^bi^ni^6 le troisième 4 Je se«i^ 
pinâiaièreiiii&nt , efl iHeeotrreiiaat iqpcM mon or et 
mes Jbijons éftotont; jastèment' dan^ celui qui me 
aaBqDoit* Je ba hmm pasidPouTiir les autres ; et 
e'càtéeé fimr mot osoe grande ^oilsoktion , si les 
^urs^ 9âidfl&ks cPa^roir mon argent^ n'eussent 
pastouûbéiàinesiialMs : je les aut-ois ^ fe ^rois ^ 
recomu» pour ihonnétes gens* 

II faut readreseifte justioe à Fampie ; il ne fot 
p» iDOÎHs affligéique fnm igùatpd je lui appris qU'oià 
aW)i< volé ibrydteur ds^ideux mille 4oats» April 
t(mt) sQift.aiBQ&6itÀttp0UTokétroiWet4elacr» 
(p^'û avoît qols ^ ue ; l'èbUgeasse à. pëpoodrei 4el 
«ffets t^ésy quelque bomies raieoiis qu^ put al- 
louer ^poilr sa jjnsisficmiaaa. Idepwdftut o^esi ce 
qu'il us ^ie^oirnttllemem^ppr^ea^r. ^'Qi^^^^ 
pensera l'âaiquiél»r liHdessbs , î^eou»ti& liii^ea^ 
cher le' chai^n iqui me tdévordk ; îil ose ai^nbloiit 
qu'un il ottHveqtÂvouloittraifofaBrduf^etttseig^ 
ue deTGMpesMSBontrer fort sensible àla perte et 
seshardes/^éaawiobis je riétms infiniment; etfà^ 
vois d^atuant plus de sujet del'étr^^ cfoe je a^àvoîs 
point d'autre 'babit que celui dent ij^étbîs revêtu ', 
ni d'autre Itngeque deux chemises qui«étoient4dns 
monporte-fnantesu; - 

3* 
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• Je me.tourmentois vainement l'esprit pour de- 
viner qui ponvoit avoir pris des empreintes ou des 
.modèles dethesolefs; je ne savois sur qui je devois 
faire tomber mes soupçons } car^ pour Sayavedra , 
je l'estimoîs trop pour me défier de lui. Cen'étoit 
pourtant pas la Ëiute de. Pompée si j'avois tant de 
peine À découvrir Fauteur du krein , puisqu'en me 
contact toute l'histoire^ lorsqu'il me fitfe portrait 
4u faux Guzman , il me dépeignit trait pour trait 
Sayavedra , sa taille ^ ses cheveux , son air et sa voix . 
J'étois si prévenu en sa faveur^ que!je me serois fait 
jmi crime dé le soupçonner sur ces ressemblances. 
Je'dirai plfis : i^oiqu'il me souvint que je Pavois 
laissé seul, dans ma chàml)re^ le jour que le mes- 
sager de Sienne y vint voir mes coffires^ ma préven- 
tion pour Sayavedra fut à l'épreuve de ce souvenir. 
'- ' Tandis que nous fttûons i mon hôte et 'moi , des 
réâaxions très-inutiles surxe.voL, il arriva un 
d0iiiiéstk|ue qui nous dit que le souper étoit prêt. 
Mous' desoèndtmés k l'instant dans une salle où 
l'oh'avoit servi , et nous nous .'mimés k iablé san$ 
appétit et d'un air asseff triste. Pompée, s'aper- 
oevant que les morceaux me demearoij^nt dans la 
bouche , mé dit : Seigneur Guzman, vos effets ne 
sont pas si bien perdus qu'ils ne puissent se retrou- 
ver. Paifait mes dilijgekices. J'ai'mîs aux trousses 
.de nos voleurs le bar^elh y qui est de mes amis, 
et je vous avoue que je compte fort sur lui; il 
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reviendra ce soir ou demain ; j^eapère qu'il nous 
apportera quelque bonne nouvelle. Je le souhaitei* 
lui répondîa-)e j mais, entre nous, je ne crois pas 
qu'il y ait beaucoup de fond à faire sur ces sortes 
de gens, sur-tout lorsqu'il . s'agit de restitution. ' 

Qaoique la table fût couverte de mets délicats, 
et que nous eussions d'excellent vin , nous étions 
si peu en humeur de boire et de manger, que nous 
eûmes bientôt soupe ; ensuite, comme je fis sein* 
blant d'être fatigué , mon bote me reconduisit à 
mon appartement, oii un instant après il me laissa 
seul ; ce qui me fit plaisir , car sa conversatioa 
m'eDnuyoit. Je passai une partie de la nuit à me 
promener dans ma chambre en rêvant , et je ne 
me mis au lit que vers la pointe du jour. J'avois 
l'esprit si accablé des pensées différentes qui m'a- 
gitoient successivement, que je m'endormis à la fin. 
Ce ne fut pas pour long-temps. Un g^apd bruit 
qui se fit entendre sur l'escalier me réveilla pres- 
que dans le moment. J'entendis plusieurs per* 
sonnes qui crioient à-la-fois : f^oici le voleur ! 
voici le voleur ' 

Je tirai les rideaux de mon lit, ne pouvant 
croire les paroles qui frappoient mes oreilles , et 
et j'allois me lever pour savoir ce que j'en devoîs 
penser , lorsque je* vis entrer dans ma chambre 
la femme , les enfants et les domestiques du 
marchand , lesquels , continuant de parler tous 
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«nsemble, më répétèrent ce que j'avois entendu. 
Je priai la femme de m'expli^puer ce que cela ér 
gnîfioh. Cela signifie , me dit^-élle , que le bargello 
arrivera ici dans une heore a;veo un de vos Voleurs^ 
et qu'il a «ivoyë un de ses ardiers devant potu» 
en avertir Pompée ^ qui s'babUkpotir venir vous 
le présenter. Mou^ hpâie , en e£fot , ne tafrda guère 
à m'amener cet archet , que j^'interreigeai. Il m'ap- 
prit xpié levofeua qui avoic été aurappé étoit ce« 
lui qui avoit joué le ifôle de Gu^ma». 

Cëue nonvette mé yafratdiit un peu le a*iig. X^ 
commençai à me flattevquie je potitrot$^ rtft^oavrer 
du^moins une partie de mes eflNs y pukqué m>fis 
tenionaramenr dovcd. Moâ^hôte avoit âusai cette 
pensée j et tout le monde dans $a inai^n étoit 
dans m» yoie mconcevàbte de cet bèureun évé- 
nement. Je (ïcmnai à Tarcher une pîstole y pour 
être venu au grand galop me rannoncer ; et je 
m^habiUai k la hâte pour alïer reconnoîlre le 
fripon qui m^avoît représenté. Pompée y de son 
côté , se disposoit à m'accompagner , pour par- 
ler aux juges en ma faveur. Dans le. temps que 
nous raisonnions là-deçsusK y un valet du lo^s a€- 
couru^t pour nous dire qi^e le hargeUo à cheval 
étoit à la porte ^^ tandis que ses archers mepûieut 
le voleur ^n prison. Le marchand envoya son do- 
mestique prier de notre part monsieur le prévôt 
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de vouloir bien mettre pied à terre ^ et monter à 
mon appartement. 

Le bargeilo j fanfaron s'il en ficit jamais, y en^ 
tra comme en triomphe. Il nous couia d'abord de 
quelle manière intrépide il avoit arrêté le voleur ; 
et se perdant dans des digresôoM ^ni faisoient 
peu d'honneur à m modestie j û m'impatienta. 
J'ioterrompis son récit héroïque poiir lui deman- 
der ce qu'E mimportoit le pluis de savoir y c'est** 
à-dire desnonvelles de mon argeilt. Pour de l'àr<^ 
gem, me ré^ondit-il d'un air froid , il n'avoit sur 
lui que vingt-cinq pîstoles, et il ne faut pas s'en 
étonner. Quoiqu'il ait fait le premier personnage 
daus cette pièce ^ il n^est pas le ofaef de sa bande. 
C'est un certain Aleumdre Bentivoglio $ dont je 
n'ai que trop entendu paiier, et qui pourra bien 
un jour tomber sous ma patte. Néanmoins , powv- 
suivit^UyConsolezr^^ons. N<ms aVonsen notre pui»« 
sauce le misérable qui est cause de votre malheur, 
et que je yous promets de faire pendre. A ce dis- 
cours impertinent ^ l'eus de la peine à rettenir ma 
colère. J'aurois volontiers été le bourreau de M. le 
prévdt qui me parloit ainsi , de l*archer pour ma 
pistole , et du marchand qui y par son imprudence, 
m'avott mis dans Fembarrae oit }e me trouvob. 
J'enrageoîs debon oœur. Le bargëUo s'apercevant 
du peu de satisfaction que j'avois de sa course , 
au-Keu qu'il . attendoit de moi quelqt^e irécom- 



\ 
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pense , sortit très-mécontent de ma seigneurie ^ 
en disant à mon hôte que s'il eût cru cpejesavois 
si malTCCohnottre ce que l'on faisoit pour moi j 
il ne se seroit pas donné. tant de peine. 

Après qu'il fut sorti, Pompée demanda son 
manteau, et me dit qu'il alloit solliciter les juges. 
Four moi , curieux de voir le voleur c[ui étoit en 
prison , . je m'y transportai ; et ce ne fut pas sans 
étonnement que je reconnus en lui Sayavedra , 
-quelque portrait ressemblant qu'on m'eût fait de 
ce fripon. Sitôt qu'il me vit , il vint se jeter âmes 
:pieds. Il étoit plus pâle que la mort. Il me de- 
manda pardon. Mon cher seigneur don GuzmaD, 
me dit-il tout en pleurs , ayez pitié d'un malheu- 
reux qui se repent de vous avoir trahi. Il alloit 
continuer , car il avoit préparé une longue ha- 
rangue pour m'attendnr; mais je ne lui laissai pas 
le temps d'en dire davantage. Je l'accablai de 
reproches; et toutefois en les lui faisant je sentois 
que ma colère s'affoiblissoit peu-à-peu. Tous les 
mouvements d'indignation qui m'agitoient firent 
•place insensiblement à des sentiments de compas- 
sion, dont j'aurois eu la foiblesse de donner des 
marques, si je n'eusse pris le parti de m'éloigner 
brusquement d'iin traître qui auroit été tout au 
moins envoyé aux galères , si la justice à Sienne 
eût eu alors des ministres un peu sévères. 

Les juges 'de ce temps-la ,' tu vas le voir, ami 



lecteur, firent ce que mille autres avoient fait avant 
eux, et ce que dix mille autres ont fait après. Ils 
me députèrent le jour suivant un greffier, pour 
me proposer de me rendre partie du voleur em- 
prisonné. Je fis réponse que je le voulois bien, 
pourvu qu'il me fit restituer, tout ce qui m'avoit 
été dérobé, autrement non ; qae je ne demandoi$ 
point la mort du pécheur; que ma bourse, quand 
on le pendroit, n'en seroit pas en meilleur état ; 
en un mot, que je ne soujiaitois rien autre chose 
que mon argent et meshardes, et que j 'y renonçois, 
puisque le tout étoit en trop bonnes mains pour 
que je pusse le rattraper. Le greffier n'eut pas plus 
tôt fait rapport aui^ juges de ce que je lui avoisdit^ 
que , considérant qu?il n'y a voit point d'autres es- 
pèces à prétendre dans ce procès que celles dont 
on avoit trouvé le voleur nanti , ils se contentè- 
rent de le. condamner au carcan pour deux, ou trois 
heures, et à un bannissement perpétuel du terii'* 
toire de Sienne. Ces ma^^trats équitables disoient, 
pour qu'on excusât un châtiment si doux, que le 
coupable n'ayant aucune marque de feu sur les 
épaules, c'étoit une preuve qu'il n'avoit jamais été 
trouvé en faute que cette fois-là , et qu'il méritôit 
par conséquent quelque indulgence. La bonne 
raison pour faire grâce à un voleur de profession. ! 
Et n'est-ce pas un jugement bien judicieux que de 
le bannir d'un pays où il a volé ? C'est comme si 
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on lui disoit : Ya-t-en , mon ami , on te permet 
d'aller voler ailleurs» 

Je ne savob point encore à quoi les j uges avoient 
condamné Sajayedra , et je dtnois ehea Pompée , 
lorsqu'un domestique du logis , qui avoit oui pro- 
noncer la sentence , entra dans la salle tout es- 
sou£Bié, et d'un aîr msA content que s'il m'eût ap- 
porté mes effets : De la joie y seigneur don Cruzman , 
s'écria-t-il , de la joie I Votre larron est condamné 
au carcan , et Fon doit bientôt l'y attacher. Il ne 
tiendra qu'à vous de voir cette exécution. Dans 
Qe moment, j'aurois voulu que ce sot eût été mon 
valet, et être dans un endroit où }'eusse pu libre- 
ment lui casser lea dents à coups de poing. Je n'ai 
de ma vie été n tenté de battre un homme que je 
le fus dans cette occasion. Cependant il me fallut 
dévorer mon chagrin , de même que le changement 
qui se fit dès ce jour-là dans mon hôte. Il passa 
tout-à-coup d'une eitrémité à une autre ; il ne me 
regarda plus que comme un étranger qui Hncom- 
modoit, et dont il auroit souhaité d'être défait. 

£st41 possible, mediras^u? Quoi! ce Pompée 
à qui tu avois rendu service , et qui , dans toutes ses 
lettres , t'avoit paru si pénétré de reconnoissance , 
ce même Pompée te paya d'ingratitude?Sans doute . 
Il prit un air glacé avec moi , et me fit assez voir 
qu'il m'auroit voulu déjà bien loin. J^y contribuai 
peut-être, en lui disant îndiscrettemeni que je dc 
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retournerois point à Rome , ou du-moins de long- 
temps; ce qui lui faisant (uger que j'all<»i lui di^* 
venir inutile , et que, selon toutes les apparences , 
nous n^aurions plus ^e commerce ensemble , il ne 
se soucia plus guère que je fusse content ou mé- 
content de lui. Il me demanda mêq^e saps façon 
quand je me proposois de partir ^ je lui répoodis 
que ce seroit dès le lend^xiaiH^ Il me répliqua froi- 
dement qu'il étoit fâché de mon départ, sans me 
faire aucune instance pour le^4iffiérer. Enfin, je 
crevois de dépit d'avoir obligé de bonne grâce uu 
homme, qui^ biea ékligné de m'offrir sa boursfî 
par reconooinanoe y ou pottp compens^er ce qti^ 
m'aroit £nt pttrdre , éUM asMzs idgrot pour eK>m{>^ 
ter tonslietimaiiiiHmque je p«sisoi& dans sa maison. 
Anasî la premi^ cboêe que j4 êé lé jour suivant , 
fiit éb preûdi^ eougé àé kiî à'ntié, lâdanière qui lut 
Biarqua bieft ce que je pcmols de hii. 
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CHAPITRE IV. 

GUKman, à quelques milles de Sienne j rencontre 
Sayavedra, le prend à son service ^ et V em- 
mène apeo lui à Florence. 



J^AVois tant d'envie de m'ëlôigner de Sienne^ 
<{ae je donnai d'abord des deux k mon cbeval , si 
bien que je disparus comme un éclair aux yeux de 
Pompée. Quand j'eus fait quelques milles, jV 
perçus de loin un homme k pied, qui me' parut 
avoir toute la figure de mon fripon de Sayavedra. 
Comme en effet c'étoit liu, qui, pour obéir à b 
sentence qui le condamnoit à un bannissement, 
se hâtoit de sortir de l'état de Sienne pour aller 
dans un autre exercer ses talents. 

Je ne pus me défendre d'un mouvement de pitié 
à la vue de ce misérable; et, me souvenant moins 
de la trahison qu'il m'avoit faite , que du service 
qu'il m'avoit rendu le j our de l'aventure du cochon, 
je n'eus pas la force de ne vouloir pas lui parler. 
Il m'avoit aussi reconnu; et , lorsque je passai près 
de lui, il vint tout-à-coup, le visage baigné de 
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krines, m'embrasser la botte ^ en me demandant 
mille pardons de son ingratitade et de sa perfidie» 
D ajouta qu'il souhaiteroitdetouteson ame, pour 
expier sa Ëiate^ me servir en esclave toute sa vie; 
et. que ^ si je voulois le prendre pour mon valet, 
je pouvois Gompier surle serment qu'il me faisoit 
d'être le serviteur du monde le plus fidèle. Après 
ayoir fait mes réflexions sur ce qu'il me proposoit, 
il me sembla que je ne ferois pointai mal d'accepter 
sa proposition. 

' Ne vas-tu pas encore me blâmer de m'étre chargé 
d'an domestique .dont jexonoôîasois le caractère ^ 
èt({qi,.m'ayant déjà dévalisé , ne pou^oit manquer 
de réâdiver à la. première occanon 7 Je sais, par 
ma propre eipérience , qu'oii ne se défait pas aîr 
sèment de ses mauvaises inclina^oi»v Mais,- outre 
que dans la disette d'espèces oii j'étoîsialors^ j^âvbis 
peu de. chose à perdre , que diabk aurois-je fait 
d'un valet plein de probité ? Danr le. métier que }9 
preasentois bien qu^ me faudrait bientâ^ faire y 
j'avois besoin d'un virteoao^.ét je4e voyois t4)ui 
trouvé dans .ce garçon^là. Un habile homme doit 
savoir se servir de tout, 

Je pris donc à mon service Sa3Favedi!a j. et je^me 
looû antaht,dâns;la suite d'a/f çir renoué avec lui ^ 
que j'avois eu' auparavant de regret de. l'avoir 
connu. U ine fit bien voir, lorsque nous arrivâmes 
à la couchée, quei^ n'aïKMS pat fait mio mènsniisa 
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I 

afi&ire eo rattaolitttt à mol. H fut iQii)our9.eiimou- 
vemexit pour tâeli^r de me ciendre paraestokis le 
gf|Le €0f9f00<dLd- J'fidoairob ê<m saiieilticMi k pàut* 
voir à iwiw besoins ^eii préveab tous, aeâ déstri* 
En vériiii^ 1 Wdour <âe Mm flàk et «on t>oii. esprit y 
dont il me danmÀ m toiit oioaifeiit des preuves ^ 
lae cônsoIeremtJie le peftt de mes hordes. Le )octi^ 
suivant , de ^^d raetui ^ noiis ôous rewkises e» 
j^^rche^ l'en À'chevdi et Fâture. ii pied , et nous 
nous rendîmes enfin à Florence , qu'ott m'avoil 
peinte a¥e6 dembeHeetfoalenrs. depeadant, «piel- 
qve éloge cpi'ba stt'mi e&t fait > elle me surprit pav 
hi -ma^fieeiioe dsi ses AdUiBaH» S|ij«Yedra <9 qui 
m'^bsenrM 9 dme db en <soaffîai|t ï Iline semUe 
cpse Je yne de cette ville irons Steppe agréabieiqettt . 
1-flii suÎB dhamBëj iiift iiépiHsâîsijei} eiie tue papdi 
admirable^ > Je ne cpoyoia pcs' i^ei'il 5^ 0&t ^os ^le 
monde une iaojriftllo«if« Ohl ^witSÉoem^ reprit4}| 
vous n'en J»yciîi{oe'3es debotS; et la skqaftibn y qui 
Yétttafaiemeni ont da cpot fdaire mw yeilX' j mms 
cfest lè>dedaiksiqtt^l^MC«lmsidiiirèr.> Les Àrnsofis 
dterfpemiodyMefi^ Iqoi poarroieiit passer paoramant 
de palais , sont ornées d'une nfia&té 'de bemnc oor^ 
vrages d^mâbiteetÉre. C^est S9iec raison: qtf^on 
appelle Ftnreoee b hmtiéabeinérymUednniottdey 
puisqee c'est la «flenr dès fleura «et la fleur de.toute 
l'ItaKe. JU^dessuiP â»}^vedre V^tiiKt wi^ €d tmîe 
do ppdar^ meMma t'iMmret^e^oreace depuis 
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les gùerirei oWîles de Caùlina jusqu'à Fétat présent 
où elle se trouToit. 

Mon écuyer, qui connoissoit parfaitement Cette 
ville pour y avcôc: demeuré -quelque temps, liie 
conduisit à une des plus fameuses hôtelleries , où 
il lui plut de me fiiire passer pour uû gentilhomme 
espagnol ^ nommé don Guzman , neveu de Fam- 
bassadeur d'Espagne à Rome. Il fit efirontément 
confidence* il Fhôte de ma qualité. Comme nous 
étions sans bagage, et qujp. aqus n'avions même 
qu'on cheval , cela péchoit un peu contre la vrai- 
sémhlanodj mai» mon valet, pour rstmenerla thbs^ 
au vratséoiblabld y dit qu'ayant été obligés de partir' 
k là- b&ie y noua avions diargé une personile de' 
nous enviyyer no» ballots par le messager, qui der 
Toit arriver inceMamm^nt. "Qumqfûe l'hôtellerie 
flA pleiM d^ cavaliers d'importance , il me fit a^bir 
une des plus 1)elles chambres : il'fit'àcci^cnre àl^ôté 
que je venois à Florence dé la part de Fambassa- 
deur pour une affaire de conséquence, et que pro- 
bablement jV ferbis un asseyions séjour 5 <5e q^ui 

réjouit fort monsieur le maître^ et fut cau^e qu il 

^ ••' _ 

eut avec moi des manières très-respectueuses. JL^ 
prudent Sayavedrafut d'avis^qu^ iiPU»-a«be4afisions 
kkadeiMm un graiié cùB^ ifué nous dirions^ 
être plein de nos.m6iUeurs.eQ€^t&^iefique.nousreD^-\ 
plirioas emuîto-de-ce qtrïl piaîroilhà'k fortune d^ 
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nous envoyer. J'approuvai sa pensée y et )e le char- 
geai du soin de cette emplette. 

• ■ 

' I .1 il iii) I .j M a I I I ' I 'f ' *r^^ • ' ■ 

t * 

CHAPITRE V. 

, » • I • • 
, « • • • 

Guzman parott à la cour du grandr-duc. Uife 
dame deyient amouj^u^e de lui ^. 



j. 



LiA. grande-duchesse,. dans œ temps^Ià, venolt 
d'accoucher d'un prince y' ou plutôt dé «relever de 
ses couches ; et il y avoii tous les jours au palais 
quelqup fête , où toutes les personnes de distinc- 
tion de l'uq et djcV^iltre.se^es ne manquoien t pas de 
se trouver : et chacun y étoit bien reçu. Leà cava- 
liers^i logeoient dans mon hAteUer^., j^t-qui tous 
ëtoient de la meiliievire noblesse .du. pays y n'étant 
venus à Florence que pour avoir part ài,ç.çs diyer- 
tissetUeots , s'y montroient d'autant plus assidus , 
qu'ils faîsoient ^r-Ià leur cqur à leur prince. Mon 
holtë me'déciiàndale premier soir si jeyouïois être 

;_ . I • ' S ' • . ' « ■' », 

-, . « 

• '* LMayenturea* deGufetnaii-àla cour du grand-duc sont de 
l'inTention de A|^. Br^mont , qui U^ a mises dans ce •cfaapîltie «t 
dans le suivant , à la place de la description et de rhixtoire ea« 
auyeuse que Pautéur ^agnol j fait de la yille de Florenee. J^ai 
ortt d«Toi,r. , ej^ c«t is^rsit , piéCévtt. it oapistc à Porisîiial. 
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servi en particulier , ou manger avec ces gentils- 
hommes. Je répondis que j'aurois l'honneur de 
souper avec eux; et Fheure en étant venue y j^entrài 
daDs la salle où ils se disposoient à se mettre à 
table-. J'y parus d'un air aisé , faisant l'hômfn'e de 
condition, ce que je n'entendois pas trop mal; 
et, après les avoir saluée cavalièrement , j'aUat 
m'asseoir au haut bbut sur «lié chaise qui m^y' fan 
présentée par Sayavedra y qui savoit merveilleuse-^ 
ment se prêter aux lazzis. . . » 

Ce début m'attira lès regards de tous ces tnés^ 
sieurs, qui , souhaitant d'apprendre qui j'étois, se 
le demandoient les uns aux autres à l'oreille fort 
inutilement. Us avoient Une griànde impatiëâce à^ 
ni'cntendre parler , pour découvrir, par mon ac- 
cent, de quelle nation je'pouvois être. J'av'ois la 
malice de les tenir dans l'incertitude sur cela. Us 
avoient beau , par de petites honnêtetés , vouloir 
me faire entrer en convjy*sation avec eux , )e leur 
tépondois moins par des ]j>aroles que par des aks 
de tête et des mines pleines de politesse. Néan-- 
moins, comme je ne pouvois' me dispenser de 
lâcher quelques mots, je passai pour Romain dans 
leur esprit. Mais ayant donné , en espagnol, un 
ordre à Sayavedra, je les remis en défaut. Un de 
ces gentilshommes , plus curieux que tous les 
autres , se leva dé table pour aller questionner 
Thôte sur mon chapitre. Quelques instants après 

Le Sage. Tome VI. 4 
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éunt retenu prendre sa place d W air content , 
il parla (oui baa à aes voisin;^ y ceux-ci à d'autres , 
et me yoilji reconnu de toute la compagnie pour 
le neveu de r^mbessadeur d'Espagne. 

Le aouper fini ^ toua cea nobles i me regardant 
comme un îeuoe aeigiteuf » firent un cercle amour 
de moi, et l'un deaprindpaux m'adreasant la pa- 
fiAe f me dit ^e je ne savois peutrétre pas en- 
core qu'il y avoit presque tous les )ours bal à la 
cour pourla naissance du prince ; qu'il y en auroit 
un ce 9mr-là| et qu^ si j^avoiïf la moindre envie d'y 
aUer I ces meneurs et lui se feroient un plaisir de 
m'y conduire» Je répondis à ce gentilhomme 
qu'une offre si obligeante n'étoit point à rejeter; 
qu'à4a*vérité mon habit de voyageur s'opposoii 
un peu à ma curiosité } que néanmoins y comme 
je u'étois pas connu à Florence 9 j'aurais l'honueur 
d^aoeompagner cea cavaliers y pour prendre part 
avee eux aune aorte de divertissement que j'aimoid 
à hi foreur. Ib étoient tous habillés magnifique- 
ment* Pour moi , je ne pus faire autre chose que 
ssiett^pe une de mes deux chenaises blanches qui 
etoient dans mon porte-^manteau y et me redresser 
UJk peu. Cependant y tout n>al vêtu que j'étais en 
comparaison, des autres ^ je vais te dire ce qui 



m'^rrtva. 



, Quand nous entrâmes dans la ssdle du bal ^ où 
le grand-duc étoit déjà /et où il y avoit assez grosse 



cotnpdgnie^ ce prince attacha ses y«UK sur mot, 

D'abot'd j'en fus déconcerté. Je m'imaginai qu'il 

trouYoit mon habillement trop modeste ^ ou quel** 

que chose enfin dé ridicule en ma personne'; et ce 

qui acheva de me le persuader ^ c'est qu'il me fil 

remarquer a un seigneur dé sa côur, Auquel il 

parla tout bas y de façon qu'il me sembla qu'il lui 

donnoit ordre de s'informer qui j'étois. Je ne me 

troi&pois point. Le courtisan ^ que je ne perdoià 

point de vue , perça la fùule pour venir joindre tin 

des gentilshommes avec qui j'étois venu ^ lui dit 

quelque chose à Foreille ; et , après qu^on lui eut 

répondu de la mâme matiiére'^ retourna prèë 

du grand -duc , à qui je m'aperçus qu'il rendoit 

compte de sa commission. Tcyus eed ittôUV^rnenté 

me paroissoient assez équivoques , et )e tie satoie 

encore ce que j'en detois jugei* , lorsque le même 

gentilhomme à qui le courtisan aVoit parié Ê^^àp-^ 

procha de mol , et me dit : On vous COttUott bien , 

seigneur tiavàfier; le grand-^uc sait que vous êtes 

parent de monsieur l'ambassadeur d'Espagne à 

Rome. Je vous conseille d'aller dès-à-présent sa** 

luer ce prince. Il vous regarde sans iesse ^ et dé*« 

sire apparemment que vous preniez cette liberté. 

Je suivis le conseil du gentilhomme , croyant 

ne pouvoir m'en dispenser. Je m^aVànçai vers lé 

grand-duc / qui , pënëtrant mon dessein , eut la 

}>onté de me faire faire place lui-même. Je com-^ 

4¥ 



ihençai par une profonde réyérénce; apsuite \e du 
ëh italien à S. A. , d'un air libre ;et respectueux tooi 
ensemble, qne jenefaisois que d'arriver àFlor^nce, 

'\èt que je lui demandoîs mille pardons si^osois, 
dans un bal 9 lui rendre mes très-humbles respects^ 
mais q^e, venant d'apprendre qu'elle avoit eu la 
turiosité de vouloir savoir mon nom, je venois 
moi-même le lui dire. Je le sais déjà , me répondit 
ce prince , et je ne suis pas peu sfurpris d'enien4i^6 

' un Espagnol parler aussi bien italien qu'un Roniaia 

-naturel. Je répliquai à cela , en espagnol, que 
l'avois fait un assez long séjour à Rome. U me 
répartit en langue castillane , qu'il aimoit et ne 
parloit point mal , que rarement les. pei^onnes de 

^ mon pays apprenoient à prononcer l'italien si psgr- 
fâitement. Puis, faisant tomber l'entretien sur mo^ 
oncle l'ambassadeur, il me. dit qu'il le connoissoit 
pour avoir eu plus d'une affaire à. traiter avec lui ; 
qu'il l'estimoit etsouhaitoit d'avoir occasion de le 
lui témoigner en ma personne. .11 eut ensuite la 
bonté de m'inviter à fréquenter sa cour, et de me 
dire nulle choses obligeantes , auxquelles je.ne.ré- 
pondis que par des révérences jusqu'à terre. . Ce 

' ne fut pas tout : la grande-duchesse arriva ..dans 
ce moment. J'eus l'honneur de la saluer aussi , et 
de lui être présenté par le prince son époux, qui 
lui dit qui j'étois. En vérité , je ipe tirai de. ce 
mauvais pas plus galamment peut-être que ne 
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rauroîl fait à ma place un véritable neveu de Panî-*' 
bassadeur d'Espagne. * 

Le bal alors commença. Je me retirai aussitôt à 
Fécart, de peur d'embarrasser les danseurs. Après 
trois ou quatre danses, une dame qui alloit danser 
à son tour, et ù qui le duc avoit fait signe de nie 
prendre , vint à moi. Je fis semblant de vouloir me 
dispenser d'entrer «n danse , quoique ' j^en eusse 
grande envie; je la priai de considérer que jei . 
venois de descendre de cheval, ainsi qu'elle le 
pouvoit voir à mon affreux négligé. Le prince , qui 
m'observoit , me cria , pour finir la contestation y 
^ue, quand même j'aurois des bottes, il ne faudroic 
pas que je révisasse de danser avec une dame si 
aimable. A cet ordre précis , je cessai de faire des 
façons : j'obéis; et je dansai avec tant de grâce et 
(le noblesse , que je m'attirai les ^applaudissements 
de toute l'assemblée. La grandenluchesse sur-tout , 
qui préféroitTerpsichore à toutes les autres Muses, 
fut si contente de moi, qu'elle m'ol^ligea de danser 
plusieurs danses nouvelles, dont je lui parus m'ac- 
quitter également bien ; ce qui m'agita terrible- 
ment , et me rendit si gai , si badin ; que j'en contai 
à tontes les dames. Je te dirai plus , ami lecteur, 
dussé-je passer pour un fat dans ton esprit , que 
les Florentines, qui sont les femmes d'Italie qui se 
eounoissent le mieux aux bons airs, me trouvèrent 
li'ès^agréâble^ 
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U y avoii ^ entr'autre» , trois jeunes per$o»be$ 
qui faisoienl le plus bel ornement du bal ; \e n'ai 
jaaiais yu de beautés plus piquantes, filles auroient 
fort embarrassé un honnête homme qui eût eu à 
ehoisir entre elles. Je me serois toutefois détermia4 
•n faveur d'une brune > qui me faisoit pencher de 
son oàlé par un certain }e ne sais quoi que les 
deux autres n^avoient pas. Aussi je m'attachai par- 
ticulièrement à danser avec celle-là . Un des gentils- 
hommes qui m'avoient amené au palais s'aperçut 
que j'en voulois à cette brune; et s'approchant de 
moi : Seigneur don Guzman y me dit-il avec un 
souris y vous feres bien des jaloux si vous conti** 
nuex ; la dame est une riche veuve qui a un grand 
nombre d'amanta« Ce discours flatta ma vanité y et 
m'inspira le desaefin de tenter la conquête d'un 
cœur di^uté par tant de rivaux. Je bazardai quel- 
ques douceurs y qui ne furent point mal reçues ; 
mais y dans le temps que de favorables apparences 
m'excitoient à pousser ma pointe y il prit fantaisie 
i^ la grandenluchesee y qui n'avoit point encore 
dansé depuis qu'elle étoit relevée , de vouloir que 
j'eusse l'honn^irde danser avec elle. Pour le coup, 
prévoyant les eonséquences ^ je fis tout mon pos- 
sible pour m'en défendre : il fallut pourtant en 
passer par là. Le grand*-duc y quoiqu'il approuvât 
le respect que je faîsois parottre en cda pour la 
princesse y me témoigna y par une inclination de 
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tite f qa^il désiroit <pie je. fisse ce qu'elle souhai-; 
toit ; U n'y eut plus moyen de reculer* Je danssii 
donc , et encore mieux que je n'a vois fait ; ce qui 
donna tant de plaisir à la duchessft y qu'elle ne se 
lassoit point de danser avec moi* Le prince fut 
obligé de la prier de se ménager^ de peur qu'un 
trop grand mouvement ne l'incommodât; de sorte 
que le bal finit là. 

Leurs altesses se retirèrent, ^e les accompagnai 
jusqu'à leur appartement avec les seigneurs de 
leur cour, et je revins ensuite d'un air empressé 
dans la salle du bal , où je trouvai ma belle brune 
qui étoit prête à sortir. Je savois si bien faire le 
passionné , que j'eus la satis&ction de remarquer 
qu'elle ne me quittoit point sans regret. Si tôt que 
je me vis séparé d'^e , je repris le cbemin de 
Iliôtellerie avec nos gentilshommes y qui me re*- 
joignirent. J'étois si occupé des honneurs que 
j'avois reçus ce soifJà y que je répondis assez mal 
aux compliments que ces messieurs me firent sur 
le talent que j'avois pour la danse. Étant toiis 
arrivés à l'hôtellerie y nous prîmes congé fort pq- 
limeutjes ups des autres, et chacun se retira dans 
sa chambre. 

liOrsque je me vis dans la mienne avec Saya- 
vedra : Mon ami^ lui dis- je, la joie me suffoque. 
J'étoufierois , si je ne déchargeois môi^ cceur. En 
méme-temp^ je lui détaillai tout <^e qui m'éix>ÎLt 
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arrivé au bal , dont j^avois fait tout le plaisir ; les 
louanges infinies qui m'avoient été données parla 
duchesse ; et l'accueilobligeant que le duc m'avoit 
fait. Mon confident n'aimoit que le solide' : il re- 
gardoit les applaudissements comme de la fiimée; 
mais l'article de la veuve le frappa. Je vis briller 
dans ses yeux la joie que lui causa cet endroit de 
mon récit. Passe pour celui-là , me dit-il y cela vous 
peut mener à quelque chose , si vous savez bien 
profiter de l'heureuse disposition où vos manières 
ont mis cette dame à votre égard. Nous employa- ' 
mes , Sayavedra et moi , plus de la moitié de la 
nuit à bâtir des châteaux là-dessus , et à délibérer 
sur ce qu'il falloit faire pour conduire cette aven^ 
ture à une bonne fin. Il fut arrêté dans notre 
conseil que nous achèterions , dès le jour suivant^ 
le grand coffre dont nous avions déjà parlé , et 
que je ferois la dépense de l'habit le plus propre 
que ma bourse le pourroit permettre , pour sou- 
tenir à la cour le perspnnage que j'avois commencé 
d'y jouer. 

.Cette résolution prise , je chargeai mon valet de 
se mettre en campagne de très-grand matin pour 
l'exécuter ; après quoi je l'envoyai coucher.- Pour 
moi , je ne pus fermer l'oeil de tout le reste de la 
nuit, et il étoit.déjà grand jour, lorsqu'à force de 
me- bercer de chimères , je m'assoupis un peu- 
Mou sommeil ne dura pas long-temps*. Sayavedra^ 
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quirevenoit de iàire ses commissions, entra. dan» 
ma chambre et me réveilla. Il ëtoit suivi d'un 
tailleur , chez lequel il avoil trouvé un habit tout 
fait, et qui n'avoit jamais été porté. Le tailleur me 
dit que cet habit lui ayant été commandé par un 
jeane seigneur qui avoit tout-à-coup disparu de 
la cour, après y avoir perdu au jeu une grosse 
somme , lui étoit demeuré , et qu'il ne demandoit 
pas mieux que de s'en défaire à bon marché. Je 
me levai promptement ponr l'essayer ; et, par le 
plus grand bonheur du monde , quand on l'auroit 
fait exprès, pour moi , il n'eût pas été plus juste 
pour ma taille. Il ne fut plus question que de sa- 
voir combien on le vouloit vendre. Nous nous 
accordâmes là-dessus, après une dispute qui au- 
Toit été plus longue , si le tailleur n'avoit pas en 
besoin d'argent , et moi une furieuse envie d'avoir 
cet habit , auquel je fis ajouter quelques passemenls 
d'or à ma fantaisie ; ce qui acheva de le rendre 
magnifique et à la mode de Rome. ^ .^ 

Je n'eus pas plus tôt payé et renvoyé le tailleur , 
que mon hôte monta dans ma chambre pour mè 
dire qu'on m'avoit apporté de la part du grand- 
duc, pendant que je dormois, un régal de vin, 
de fruits et de confitures , présent que ce prince 
avoit coutume de faire aux illustres étrangers qui 
passoient par sa cour ; mais qu'il n'avoit osé troubler 
mon repos pour m'en donner avis. Je ne fus point 
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fèché de n'a?oir pas ya le gemUhomme que le doc 
avoit chargé de conduire ce présent; il m^auroitfalla 
en^ payer le port ; et y dans le besoin que j'avois de 
tout mon argent pour mé mettre en étal de briller i 
la CQur , je ne pouvois trop le ménager. Je croyois 
donc qu'il ne m'en coùteroit rien pour cela ; c'est 
en quoi je me trompois. A*peine l'Iiôte* eut-il (ait 
apporter dans ma chambre le vin et les fruits du 
prince , qu'on vint m'annoncer le même gentil* 
homme que son altesse m'avoit envoyé. U ihllut 
essayer sa harangue banale y qu'il finit en me disant 
quela duchesse souhaitoitde me voir l'aprés-dsnée. 
Je fis sur cela de grands compliments au gentil- 
homine , que Sayavedra y en écuyer bien instruit , 
attendoit à la porte pour lui glisser dans la main 
quelques écus. Je m'amusai ensuite à essayer le 
reste de nos emplettes, comme bas de soie, chapeau 
fin y rubans y souliers propres y Knge , gants , et tou- 
tes les autres choses nécessaires pour assortiH'ha- 
bit. Voyant que rien ne manquoit y je comimençai 
par mè raser, peigner, décrasser et poudrer; puis 
m'étant habillé en me regardant sans cesse dans 
un miroir , je me tournai vers mon confident , 
pour lui demander ce qu'il jugeoit qu'on pût 
ajouter à mon ajustement. Il me répondit qu'il me 
trouvoit si bien comme j'étois , qu'il serpit fort 
trompé, si ce jour-là je ne faisois mourir de jalou- 
sie tous les galants et toutes les femmes d'amour- 
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Je se laissai pas pourtant de me parer de ma belle 
chaîne d^or^ et d'attacher au bas avec un beau 
ruban un portrait en miniature de mon cher mair 
tre y qu'il m'avoit aussi donni la veille de mon 
départ. 

Pétois^ comme un autre Narcisse ^ enchanté de 
moi?même. J'aurois déj4 voulu être au palais, tant 
j'a vois d'impatience d'y montrer ma figure. Je crois 
que j'y aurois été sans prendre aucune nourriture , 
à Sayavedra ne m'eût représenté qu'on ne devoit 
pas n^ger le dedans; que le dehors en dépen* 
doit , et qu'un estomac bien bourré étoit plus 
propre qu'un vide à donner au vbage un beau 
coloris. Quoique je n'eusse point d'appétit , car 
j'étois rassasié de ma parure , et l'on auroit dit 
qne moi^ ventre eût été aussi rempli de vent que 
ma tête, je me laissai persuader. Je mangeai quel- 
ques morceaux de ce que mon confident me fit 
apporter dans ma chambre; encore eua-je si grand 
peur de me salir en mangeant , que ce ne fut pas 
$ans inquiétude que j'achevai de dîner. Je tâtai 
des fruits du duc, et bus quelques ooups d'un 
verdet dont ce prince les avoit accompagnés. Je 
trouvai ce vin eiquis y et je jugeai qu'il devoit 
donner du brillant dans la conversation , quand on 
n'en avoit pris que modérément. Après ce petit 
repas 9 je me promenai en me carrant dans ma 
chambre. Je consultai. encore mon éeuyer sur ma 
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personne , et il m'assura de nouveau que j'ctoîs 
Un cavalier à peindre. Sur son témoignage , con- 
érmé par mon amour -propre , je sortis pour me: 
rendre au palais avec Sayavedra , qui , pour- me; 
faire plus d'honneur, avoitfait aussi quelques achats 
pour lui aux dépens de ma bourse, qui se ressen- 
toit furieusement des saignées qu'on venoit de 
lui faire. • ' 

< Je fus reçu chez le grand -duc avec tous les 
honneurs qu'auroit pu prétendre mon oncle mênrà 
l'ambassadeur, s'il eût été à ma place. Le prince mel 
fit d'abord des honnêtetés que je ne dus qu'à ma 
bonne mine et qu'à ma gentillesse ; evensuite il mit 
notre ambassadeur sur le tapis, et me dit des cho- 
ses dans l'espérance, qu'à mon retour à Rome je les 
rapporterois à son excellence. C'étoît le prince du 
monde le plûspolitique. Il neparloit le plus souvent 
que pour faire parler^ Tantôt par des paroles flat- 
teuses, et tantôt par de petites contradictions , il 
tàchoit de m 'engager à raisonner sur des matières 
délicates. Il se flattoit qu'il pourrbit m'échapper des 
choses dont il ikeroit quelques lumières ; ce qui 
sans doute seroit arrivé , si j'eusse été capable de 
trahir mon maître ^ qui , par complaisance ou par 
facilité , m'avoit plus d'une fois entretenu des af- 
faires les plus secrettes. Mais je me tenois si bien 
sur mes gardes avec le grand-duc , qu'il eut beau 
me retenir auprès de lui deux heures, je ne lui 
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lâchai pas un mot indiscrètement. Il cessa en&a 
de me tâter ; et changeant de. discours^ de peur 
de m'inspirer quelque défiance) il me dit d'aller 
voir la duchesse qui m'attendoit impatiemment. 
; Je fus bien, aise qufil me congédiât , pour rom- 
pre un entretien qui me fatiguoit^.et je volai cbe^ 
cette princesse , qui commenç0^t;e8ectivement : à 
s'idipatienter de ce que je tardois tantà me rendre 
auprès d'elle. Pourquoi donc , me dit son altesse , 
avez-YOUs été si long-temps ayec le grand-duc ? 
Madame, lui répondis-je en. faisant le discret, il 
m'a fait plusieurs questions surlescqi^rs^e Rome 
et d'Elspagne; cela nous a menés loin, et m'a em*^ 
péché de venir plus tôt recjBvoir vos ordres. . Je 
pris hier au soir , répliqua la duchesse, un fqrl 
grand plaisir à vous voir danser , sur-tout vQsdeux 
dernières danses; j'ai envie de les apprendre , et 
je Teux que vous me les montriez. Je lui. répondis 
que je ne demandois pas miieux que de lui rendra 

mes très-humbles services. Elle avoit. tant de dis- 

" • , , . . . . . , 

position à la danse, qu'en moins d'une heure, je 
la mis en- état de les pouvoir danser. toutes deux 
au balle lendemain au soir, et je lui promis^ pour 
qu'elle fût plus' sûre de ses pas, que je viendrois 
l'après-dinéelui donner encore uqe leçon. Elle se 
faisoitpar avance un plaisir extrême de la surprise 
générale qu'elle çauseroit en dansant-ces nouvelles 
danses , etjeUe me défendit d'eu parler à personne; 
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Cétoit un fort beau concert qui devoît faire ce 
jour-là le divertissement de Ifl cour ^ et je ne man^ 
quai pas d'y paroître avec tout mon mérite, après 
avoir légèrement soupe dans rhôtellerie. Il n'est 
pas , je crois , nécessaire de te dire qu'en entrant 
dans la salle, où tout le monde étoit déjà assem- 
blé , je cherchai des yeux ma charmante veuve. 
J'eus peu de peine à la démêler. Sa parure riche 
et brillante , et plus encore ses divins appas , la 
faisoient aisément distinguer. Je jurerois bien que 
j'avois un peu de part aux peines qu'elle s'étoit 
données pour s'ajuster , comme je ne doute pas 
que, de son côté, en me voyant , elle ne se fk 
honneur du soin que j'avois pris de m'adoniser. 
Je m'approchai d'elle avec un empressement qui 
ne lui déplut point. Plous voilà tous deux à nous 
regarder , à nous contempler , à nous admirer 
l'un l'autre , et à nous lancer sans quartier des 
traits de feu ; c'étoit à qui en décocheroit davan-- 
tage. Tout cela alloit fort bien. Mais avec toutes 
ces tendres œillades , je demeurois incertain de 
mon sort ; et n'ayant pas beaucoup de temps à 
perdre , je crus devoir m'expliquer plus claire-* 
ment. J'en avois une belle occasion ce soir -^ là j 
puisque j 'et ois si près d'elle que je pouvois lui 
parler sans être entendu de personne. 

Madame, lui dis- je tout bas d'une voix trem- 
blante et passionnée , à quel châtiment condam-' 
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neriez-TOttâ un téméraire qui oseroit vous aimer 
et vous le dire ? La dame rougit un peu de celte 
question , et me répondit que ce téméraire poor* 
roit être tel qu'on n'auroit pas la force de se ré- 
soudre à le punir. Je sentis à cette réponie un 
transport de )oie si vif, que je lui répartis d'uil 
ton animé : Quelle contrainte%>iiâadame , après 
ce que je viens d^entendre , de- ne pouvoir me 
jeter à vos pieds I Plaignez«moi d^étre obligé de 
sacrifier le plaisir de vous marquer ma reconnois* 
sauce au respect que je dois à leurs altesses. Ma 
veuve jeta sur moi un regard languissant , et ne 
médit rien ; il est vrai que c'étoit m'en dire plus 
que si elle m'eût tenu les discours les plus tou-« 
chaots. Aussi j'en fus si pénétré , si transporté de 
plaisir , que y ne pouvant plus parler moi-*méme ^ 
je gardai le silence pendant quelques moments , 
laissant à mes soupirs faire Toffiee de ma langue. * 
Je n'étoîs pas encore bien revenu de ce ravis- 
sement qui m'qtoit Fusage de la parole , quand 
ma veuve , me poussant du coude , me dit d'un 
air effrayé : On nous observe. La grande-duchesse 
nous regarde avec une attention qui m'embarrasse^ 
éloignea^vous un peu de moi , je vous prie. Je me 
reûrai aussitôt , en disant que la princesse étoit 
bien cruelle de venir troubler les plus doux in- 
stants de me vie. Je m'écartai donc de ma belle 
veuVe^ et jn'avançai vers la. duchesse , poun 
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employer du-moins à lui faire ma cour le temps 
qu^il m'étoit défendu d'être auprès de mon adorable 
brune. Je. me glissai derrière la chaise de son al- 
tesse j d^où) comme si j'eusse été jusque-là fort 
attentif au concert ^ je m'écriai : 11 faut avouer 
qu'on ne peut rien entendre dé plus agréable. 
Dans le fond.fiola^étoit vrai : le grand-duc se pi- 
quoit d'avoir les plus habiles joueurs d'instru- 
ments, et les plus belles voix d'Italie ; il n'épar- 
gnoit rien pour se contenter là-dessùs. Mais c'est 
de quoi je ne pbuvois enAre juger; et la du- 
chesse qui le savoit bien, me dit en me regardant 
d'un air malicieux : Tous avez vraiment. été fort 
occupé du concert , et vous en pouvez hardiment 
décider. On vous le pardonne , ajouta-t-elle en 
souriant; la dame mérite bien qu'on préfère ses 
charmes à ceux de la musique. Son altesse remar- 
quant qu'elle m'embarrassoit changea de' ton, et 
me demanda sérieusement ce que je pensois des 
voix et de la symphonie. Alors je pris la liberté 
de dire mon sentiment ; et si je ne parlai pas en 
maître de l'art, du-moins je fis connottre que je 
n'étois pas tout-à-fait ignorant en musique. 

Le concert , au bou^t d'une heure , fut inter- 
rompu par une magnifique collation qui servit 
d'intermède. Je pris ce temps-là pour retourner 
auprès de ma divinité , que je m'empressai de 
servir. Je lui donnois de tout ce qu'il y avoit àt 
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plus dëliçat , de préférence aux. autres damçs , à 
qui je faisois pjBU d'attentiQQ. J'apheyai.pàr-là de 
meure mes rivaux* au désespoir ; ils «e doutèrent 
plus que je ne fusse Tauiant favorisé. Néanmoins , 
quelque dépit qu'ils en eussent tous, il n'y en 
avoit point d'assez hardis pour oser méditer une 
vengeance, dont ils étoient persuadés que le duc 
les feroil repentir. Pour* moi, je m'inquiétois si 
peu de tous leurs chagrins, que je ne songeois 
uniquement qu'à faire de nouveaux .progrès dans 
le cœur de ma nymphe; et il sembloit que l'amour 
pnt plaisir à m'en fournir des occasions. » 

Pendant que je faisois le galant auprès d'elle , 

1 appelai un musicien à voix claire, lequel passpit 

près de nous : Save^-vous, lui dis- je , les derniers 

airs qu on a faits à. Rome , et dont il y en a deux 

ou trois sur-tout qui sont à la mode ? Je les ai 

reçus aujourd'hui , me répondit -il, mais je. n'ai 

pas eu le loisir de les étudier. Alors les dames me 

demandèrent si je les sayois. le leur dis qu'oui} 

et elles ne m'eurent pas plus tôt témoigné qu'elles 

souliaitoient de les eptendre , que , sans me faire 

prier comme ,un musicien de profession , je me 

Dais à les chanter à demi - voix , feignant, de ne 

vouloir pas être ouï de toutes les personnes qui 

étoient dans la salle. Dès que j'eus commencé , je 

fus entouré de d^imes. et de cavaliers qui s'appro*- 

chèrent de moi. Mes sons frappèrept . même 

Le Sage. Tome Ft* 5 
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Poreille de la duchesse, qui, s'ëlanlinfonnée de ce 
que c^étbit, me fit appeler, et tn'ordonna de 
chanter en donnant à ma voix toute i étendue 
qu^elIè àvoit. 

Je ne dois point oublier une circonstance assez 
plaisante : cette princesse 'fit signe à ma veuve et 
à quelques autres femmes du inême rsmg de venir 
auprès d'elle, pour avoir part au plaisir que je me 
prépàrois h leur faire. Elles accoururent dans le 
moment; et son altesse, par malice ou par bonté, 
les placarde façon que j'avois ma maîtresse en face; 
après quoi , elle rne dit tout bas en riant : Vous 
voyez que je paye d'avance la complaisance que 
vous avez pour moi. A 6es mots , je lui fis une pro- 
fonde inclination de tête , et'de crainte qu'elle n'en 
dît davantage , je me hâtai de chlatiter. 

Ami'€Èuzman , me diras-^tu , si vous n'y prenez 
gardé , vous allez encore vous louer. Oh ! pour 
cela oui. Puisque je te découvre franchement mes 
naauvaises qualités , tu dois me pardonner si je ne 
te cache pas mes bonnes. On trouva rna voix si 
belle, que tous mes auditeurs, depuis le premier 
jusqu'au dernier, firent retentir la salle de leurs 
applaudisîsemems; cequineme surprit en aucune 
manière. Un' homme qui passoit à Rome pour un 
beau chanteur pouvoit-îl déplaire à Florence? 
Enfin , j'ainusai l'assemblée jusqu'à la fin du temps 
prescrit à chaque fête par un règlement qu'il y 



«tvoit là-de^us m palais. ISoufi l^paqapagQaaies , 

comme à l'o^dipabe) lé duo eitja ducbe^st^ jvL^q^'g 

leur s^partieiii^njt j èDSîuit^ .i^ACun prit son p^rû» 

Je reu>urjDtai dans la salle .joindre ma vquve^ q\ki , 

n'ayant p£^ .voulu se retirer s^m me voir epQor^ 

un moment , m^y attendoit dç pÂed ferme. J'eii^ 

le teo^s de lui te.nir quelques discours flau^urs ^ 

qui furent payés de sa part avec usure p/ir de$ 

réparties qui redoublèrent^ mon iardeur. .Je.liû 

demandai la pertpi^sion d'aller lui reprdr^ xm» 

devoirs obez elle ; ce qui se fait à ^Florence., et i» 

qui me fut accordé de la meilleure^hace du>mopd^ 

on me marqua ipâme une heure jpQur cela: c'^toit 

me témoi^neir qu'elle agréoit ma recherche. Je. 00 

pouvois recevoir de cette damae .une plus gi:âridié 

faveur. 






CHAPITRE VI. 



Suite et dénoûment de cette belle intrigue. 



A MON retour jobez moi , je fus obligé défaire 
confidence, à mon cdos^Iler Sayavadca de tout ce 
qui m'étoit'dvrivé Ge.)oun-là ; ce que je fis jusqu'au:s 
moindres particularités. Après m'avoir écouté de 

6* 
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toutes ses oreilles , il me dit : Cela va de mieux 
en mieux ; je ne crois pas que notre proie nous 
échappe. Il faut douter de tout, lui répondis-j e, mon 
ami. Quand je soâge à ma bonne fortune, quand 
j^en. considère tous les avantages , et que je. me 
représente qu'en deux jours je suis presque pat- 
venu au comblée de mes vœux , je crains que la 
fortune ne fiatle ma téniérité que pour s'en jouer 
et la confondre par qbelque sinistre événement. Il 
est vrai , reprit mon confident , que les promesses 
de Pespérance sont fort souvent trompeuses ; mais 
elles s'accomplissent aussi quelquefois. 

Je passai plus tranquillement cette nuit que la 
précédente ; et le lendemain , d'abord que je fus 
levé y j'envoyai à ma belle brune tout le régal que 
j'avois reçu du grand-duc , à quelques fruits et 
une bouteille de vin près , m'imaginant que je n'en 
pouvois faire un meilleur usage ; j'ajoutai à cela 
des gants et toutes sortes de rubans , que Sayavedra 
choisit et acheta. Mon présent fut agréable à la 
veuve, aussi-bien que lejbillet dont il étoit.açcora- 
pagné , et auquel on me rapporta qu'on feroit 
réponse de vive voix sur le soir chez la dame , où 
l'oncomptoit de me voir. Malheureusementl'heure 
qu'on m'avoit donnée pour faire cette visite , ëtoit 
à*-peu'-près la même où j'avois promis d'aller faire 
répéter à la duchesse les deux danses que je lui avois 
montrées. Four concilier ces deux choses , je me 
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rendis chez la prlnceàsë plus tôt qu'on ne m'y atten- 
doit, espérant que j'en sortirois assez à temps pour 
pouvoir me trouver à mon rendez-vous;, je me 
trompai dalis'mon calcul. Son altesse y quiavoit 
à cœur d'apprendre parfaitement ces danses , me 
les fit tant de 'fois danser avec elle , qu'il ne me 
fm pas possible de la quitter avant l'heure da 
herger , laquelle , se passant à mon grand regret y 
excitoit en moi les plus vifs mouvements d'impa-f 
tience. . " 

La duchesse s'en aperçut, malgré tous les efforts 
que je faisois pour les lui cacher. Qu'avez-Vous , 
me dit-elle ? Vous avez dans l'esprit quelque chose 
qui vous inquiète. Je vois bien ce que c'est; votre 
veuyevous fait paroître notre répétition un peu 
longue , n'est-il pas vrai ? J'avouai franchement que 
cela étoit véritable ; je dis de quoi il s'agissgit , 
croyant l'engager par cet aveu à m'accôrder la 
liberté de me retirer, ce qu'elle ne fit point; au 
coatraire, elle: m^ordonna de demeurer ; mais elle 
envoya chercher ma veuve , se chargeant deluifaire 
jpes^ excuses, et de prendre toute la faute sur elle. 
Jç.rendb grâce à son altesse dans les termes les 
plus forts; et repreilant ma belle humeur y je payai 
la bonté, de cette princesse' de mille plaisantes 
saillies qui la réjouirent. Enfin mon aimable brune 
arriva , . charmée de l'honneur que lui faisoit la 
grande-duchesse , qui lui dit qu'elle l'avoit fait 
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Tenir pour compenser te pldisir dont elle Fffvok 
privée en mei^tenântf puis, eaiployant pour moi 
éé^ bonus office^ , elle se répandit eh discours si 
flatteurs sur mon compté , que j'en étoi$ tout 
Confus. Nous commençâmes tous trois un petit 
bal y en attendant l'heure du grand , laquelle ne fut 
pas si tôt arrivée, qiie nous nous rendlmei dans )& 
* salle où il se donnoit , et, tant qu'il dura, nous ne 
fîmes que nous trémousser, hia maîtresse et inôi, 
pour faire notre cour à son altesse qui se plaisait 
infiniment à nous voir dâîMéi* ensemble. Dès ce 
soir-là nos amours furent connus de tout lé mondé| 
qui nous regarda eômme deun amants bien assortie. 
Mes rivaux seuls en jugèrent autrement. 

J'allai rendre le lendemain la Visite qu^ je ttV 
vois pu faire la veille à ma veuve. Je trouvai cétte^ 
dame avec deux autres de ses amiei , qu'eBé avoit 
par bienséance assemblées chez eîle, et qui, coû- 
noissant bien nos sentiments, nous laissèrent la 
liberté de nous entretenir tout bas l'un et l'autre. 
J'appris de la belle boUche de indn lileônÉrparablé 
brune , que du premier moment qu'elle m'avôit 
vu , elle avoit senti pour moi ee que ses autrèi 
amants tàchoient en vain de lui iïispîrer. En un 
mot , il me fut permis de compteur que j'éCois ten- 
drement aimé. Il n'y avoit point ee jôur-là 'de fètè 
au palais , leurs altesses devant honorer d-e leur 
présence un mariage important qui se faisoit eu 
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ville^ Ma yisite en fut plus longue. Qu^il m'é-, 
ch^ppa dç discoure passionnés ! Qu'on m'adressa 
de parole^ obligeantes ! Que nous fumes contents^ 
l'un de l'autre , ma vçuve et moi ! 

Je rejyio^ à n[)Ou hôtellerie assez tard. J'étois 
tout qoafit' ^n ^mqur, ej ^} plwo de bejy^çs idées ,♦ 
qu'à-peine ppuyois-je parler, Sapvedra nie laissa 
• quelque' temp^ plpngé dans une §i chajrmapte 
, ivresse j ina^s voyapt qu'il étoit de mon iptérêt de 
- la di^sip^r^ il me dit : Mpç çjier maîtr.ey ypws yous 
endormez un pçu.d^ns la prospérité de ypç ?\fi?irÇ5 
amoi^reuseç. Vous ne faites pas rçflexiofli que ^oxf^ 
somnçie^ici dans une yiUe de pi^ss^ge. Ypus pous*^ 
rçz rencontrer quelqu'un q.uii:^yiendra de Rome^ 
et qui yous reconpo-îtrfl^ j yotvis çpurez risque à| 
chaque jy^ystant d'être décwyert. ^Crqyez^ - moi j| 
brusque? l'aventure. Sachezprp^piement ^^.vptr^ 
maîtresse jusqu'où yptrp fp^une ppv\t aller, et n^ 
perdez plus de tçuip§ ^ ^^ler l'ampur. ^ ^ 

I^a prudence de paqp cpnfid^n,tme fi|:.rentrer 
en paoi-mêrae, et, m'obligea (^p retourner le jpur 
suiyapt chez pa veuve , dar^ç la résqlutiop de lui 
proposer de l'épouser. J'avois peur de gâter tout 
par trop de précipitàtipp j et ce n,e fut qu'en trem- 
blant. que je la pressai 4e hâter nipn bpnheur. Ce- 
pendant, bien Join dp ?p révolter contre Ip désir 
impatient que je lui témoignois d'être son épou^, 
elle me dit franchement que ses intentions étant 
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conformes aux miennes , elle n'avoit pas dessein 
de lîrer les choses-en longueur. Voyez au plus tôt 
mes parents, poursuivit-elle; demandez leur agré- 
ment ; et quand votis vous serez acquitte de ce de- 
voir, je ferai le reste. Transporté d'amour et de 
joie d'avoir son aveu , qui étoit le principal, je rae 
jetai à ses genoux ; et lui prenant une main qui ne 
se refusa point à mon transport , je la baisai avec 
ardeni^; ensuite je conjurai la dame d'agréer, 
comme pour sceller sa promesse, une petite ba- 
gue que j^avois au doigt : c'étoit un assez joli dia- 
mant fort bien monté. Elle l'accepta en me le lais- 
sant mettre à un de ses doigts, à condition que 
j^en recevrois d'elle un autre qu'elle alla prendre 
dans son cabinet , et qui étoit d'un plus grand prix 
que le mien. On eût dit, après cela, que nous étions 
déjà mariés, tant nous devînmes familiers. Je ne 
sais pas même si dès ce jour-là je ne me fusse pas 
rendu maître du logis, si j'eusse été plu^ bardi; 
mais, outre que je craignois de lui déplaire en fai- 
. sant paroître de coupables désirs , j'avois trop d'a- 
mour et trop de respect pour être capable d'une 
pareille témérité. 

Lorsqu'à mon rétour de chez ma veuve j'appris 
à Sayayedra le résultat de mon dernier entretien 
avec elle , et c^ue je lui montrai le gage qu'elle mV 
.Toit donné de sa parole , il en pleura de joie. Cou- 
rage , s'écria -t- il , vous avez le vent en poupe; 
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TOUS allez à tontes voiles ; vons entrerez bientôt 
dans- le port. Né manquez pas dès demain de ti- 
siier les parents de cette bonne dame ; je suis per-* 
suadé qu'ils vous accorderont leur consentenient. 
CWà quoi il n'étoit pas nécessaire de m'eshor--' 
ter. Ma maîtresse m'a voit nommé les plus considé- 
rables et bien instruit de leurs caractères , afin que 
je pusse me régler là-dessus. Il y eh avoit deux 
avec qui j'avois déjà fait connoissance ; ils étoient 
à-peu-pfès dé mon âge. J'aurois bien répondu do 
l'agrém'eht de ceux-là. Je craignois seulement cer- 
fams barbons graves et flegmatiques, gens qui ne 
faisant rien que par compas et par mesure , vou- 
droient me mener par un cliémin fort long; ce qui 
ne vaudroit pas le diable pour mol, quiavôis tant 
d'intérêt à finir promptement celte affaire. Je vis 
donc dès le matin les parents en question. Les deux 
jeunes me dirent sans façon qu'ils approuvoient 
fort ma recherche, si elle ëioit agréable à leur cou- 
sine. Il n'en fut 'pas ainsi des oncles , qui me ré- 
pondirent que la chose regardoit toute la famille ; 
qu'ils s'assémbleroient au premier jour , et que je 
ne tarderois guère à savoir ce qu'ils auroient ré- 
solu. Rien n'étoit plus prudent, et je ne pouvois 
trouver ce procédé mauvais, quelque chagrin qu'il 
me causât. 

Je rendis compte l'aprèsHltnée à ma veuve de 
toutes ces visites. Elle me dit qu'elle s'éloit bien 
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attendue à la réponse qui m'avait été faite y et que 
nous pouvions tou)Otu*s, par provision, régler 
toutes les eérémonies de notre mariage , nous pro- 
mettant de le célélxreir avec toute la ppmpe conve- 
nable à des personnes de notre nai^^nce y et ne 
doutant nullement q^ leurs altesses ne nous fis- 
sent l'honneur d'assister à nos noces. Au bo|it de 
trois jours, il vint chez moi deui des principaux 
parents de ma future, pour ip'apprendre le résultat 
de leur délibération touchant n^a recherche. Us 
me dirent qu'ils envisageoieqt le des&ein que j'a- 
vois sur leur parente commiB uue chose très-ho- 
norable pour leur famille ; qu'ils me prjloient toute- 
fois de trouver bon qu'ils e^^ig^as^eni de moi, seu- 
lement pour a^r avec plu^ de bienséance, que je 
fisse intervenir là-^dedaxis A^. l'ambassadeur moi^ 
ooDcle ; que son éminence n'avoit qu'à en écrire un 
mot au grand-duc , et une petite lettre de politesse 
à toute làiamillè , pour lui demander son aveu,. Je 
me sentis, terriblement ému à ce di^opurs;, et fai- 
sant tous mes efibrts pour leur cacher Je tppuble 
qui m'agitoit, je leur répondis, avec une e^Troii- 
terie sans pareille , que s'il neXalloii que .c/$}a pour 
les contenter, ils seroient bientôt sutiafaitSi; qu^ )e 
leur promettois des lettres de> l'aaiba^ade^r pour 
tous les parents, tant en général qu'en particulier^ 
qu'à l'égard du grand'-duc ,7son altesse recevroit 
par la première poste un paquet par lequel aipo 
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ooele^ à qui j'ayois déjà mandé mes iaieDÛons ^ la 
suppUeroit de les FaTorber en m'accôrdant là-dessus 
sa protection. Ces messieurs y trè^-contents de mes 
promesses ) prbent congé de moi en attendant 
qu'ils en vissient Fefiet. , 

Me ^aûk bien arec ces lettres et cette entremise 
de l'ambassadeur! Je n'auroiseu qu'aie prier par 
une lettre de vouloir bien faire ma fortune en m'a-* 
yooant pour son neveu ; Dieu sait de quelle manière 
son émiaence m'eût Mt traiter à Florence par le 
grand-duc^ et dans quels beaux termes il m^e&t re*^ 
commandé à son altesnir! Aussi je ne fus nullement 
tenté de prendre ce parti. J'aimai beaucoup mieux y 
et c'étoit la s|Bnle ressource qui me restoit , (aire une* 
dernière tentativemuprèsdema maîtresse pour l'en*^ 
gager à m^épouser brusquement. Je courus donc 
càez elle ausmôt que ses vieux parents m^eurent 
quitté. Je l'abordai d^ln air triste ; et , après lui 
avoir Conté ce qui s'étoit passé emre eux et moi, 
je lui dis que par-la je me voyois condamné à mou-- 
rir d'impatience et dVnnui. Ce retardement , me* 
dit ma vetrr^ \ ne sera passiconsidérable que vous 
vous Fimaginez. Pardonnez- moi, madame , m'é- 
criai^j e av«G émotion . Je disposerai facilement l'am- 
bassadeur à écrire en ma faveur au grand-duc et à 
i?os parents : j^ose vous assurer qu'il aura cette com- 
plaisance pour son neveu ; iaoïais , vous le dirai-je , 
K)n oaracière me fau trembkr : c'est<unli€HBme 
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trop priidettl et trop délicat pour ne vouloir pas 
auparavant s'informer.de votre famille et de vous- 
même , madame, permettez-moi de vous le dire. 
Il aura peur que ce ne soit quelque fol amour de 
jeune homme. Ces sortes d'informations deman- 
dent un temps qui me paroit infini ; et cela me met 
au désespoir. Là-dessus, pour ^attendrir, îeJ«ii 
exprimai ma .douleur dans des termes dont je ne 
puis à-présent me souvenir ; car lorsque le cœur 
parle , et qu'un amant .dit ce qu'il sent , il parle 
bien mieux que quand il né fait qu'un récit de ce 
qu'il a senti. 

Je me souviens seulement que ma.tendre veuve 
fiit tc^chée de la peinture que je lui fis des tour- 
ments que me faisoit soufirir par avance la longue 
attente qui me menaooit. La dame, qui peut-être 
n'avoit pas-moins d'impatience que moi de se voir 
attachée au joug d'un . hymen qui la jQattoit , me 
dit , pour me consoler , qu'elle ne dépendoit point 
absolument de ses parents; que tout ce qu'elle en 
avoit fait, n'étoit que par pure bienséance. Don- 
nez-moi trois jours , ajouta-t-elle , pour gagner 
les parents qui se sont montrés favorables ; et si 
par malheur je les trouve tous contraires à 'mon 
dessein, nous ne laisserons pas de. nous marier, 
en attendant qu'eux et M. l'ambassadeur ayentfait 
à loisir leurs enquêtes. Fouvois-je entendre des 
paroles plus douces et plus positives ? Tous mes^ 
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sens enfurent eDchaatés.Enfin, ma sensibilité parut 
telle, que la dame, se sentant elle-même dans un 
grand désordre , m'auroit volontiers fait grâce des 
trois jours dont elle difieroit ma félicité. 
. Qui croiroit qu'un jour si agréable pour moi fut 
suivi .du plus malheureux de ma vie ? Le lende- 
main m'étant levé pour aller à la messe à FAn- 
Donciade , qui est la plus belle église de la ville et 
le rendez-vous du beau monde 9 j'y rencontrai un 
jeune parent de ma veuve. C'étoit un de ceux qui 
yétoient pas diffîculfaeux. Je le saluai, et nous 
commençâmes insensiblement à nous entretenir 
,de mon.mariage futur avec sa cousine. Au milieu 
de la conversation , un pauvre que j'avois déjà ren- 
voyé deux fois sans le regarder , vint pour la troi- 
sième me demander l'aumône. Préoccupé comme 
je l'étois d'un entretien qui m'intéressoit, je m'im- 
patientai , et donnant assez rudement de mon gant 
sur le visage de ce mendiant importun : Yilain 
gueux, lui dis-je , ne. veux-tu pas me laisser en re- 
pos ? Ce pauvre , qui s'attendoit à un autre traite- 
ment de ma part, me répondit dans ces. termes : 
(( Monsieur Gùzman., si tout le monde vousavoit 
reçu de même lorsque vous étiez mon camarade , 
vous ne trancheriez pas tant du grand seigneur au- 
jourd'hui ». A Ja voix de cet homme, dont j'en- 
tendis disUnctement les paroles, je. jetai la vue sur 
liai, ett je lerecojinus pour un pauvre quiâvbit été 
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un de Istes'plas dbiers confrères daos ie Jieinps xp» 
f étois A Rotiie èam la ciwifréiieiies gueux. Je tou- 
gis, je pàliB dàais le «nomejat^^ec lançai sur >lm des 
regards 011 ma irage étoit peinte. Bien loin de crain- 
dre ma colère , il me rit au nez , me£t ila^grimace^ 
et se retira en me disant des injures entre^es dents. 
Quelques -cavalière qui ètoient autour de nous y 
parmi lesquels il y avoitun de mes lâvaux, ayant 
ouï de quelle façon le pauvre m'avoit «apostrophé , 
et remarquant que j'en étobtout décooncerié, en 
furent extrêmement surpris. Mon. rival, qui avoit 
plus d^ntërét que les autres à approfondir >cet in- 
cident, suivit le^guemi sans faire semblant de rien, 
«t le joignit à la porte de l'église , où il «'étoit ar- 
rêté. Il le ptit en particulier; et après lui avoir 
coulé dans la main quelque monnoie , il loi de- 
manda s'il me connoissoit bien ,*pour*m'avdir osé 
dire ce qu^il m'avoit dit. Le pauvre, encore indigné 
contre *moi«,^lui raconta Fhistoire depuis mon en- 
trée danscRome jusqu'àma sortie de chez l'ambas- 
sadeur d'Espagne. 

Quel plaisir, pour le cavalier qui Pécoutoit ! C'é- 

.toit celui de mesrivaux qui étoit le plus en droit 

de prétendre ii:la main de ma veuve. Çbarméd'^ 

^ voir appris de sibelles choses contre moi, ilfiten- 

-core quelque libéralité au pauvre , lui dit de Je ve* 

nir trouver l'après* midi pour prendre un habit 

qu'il lui vouloit donner, etluiconseilla ensuitede 
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se retirer^ de crainte que je ne le maltraitasse , 
pour me venger de raffront qu^iî m'avoil fait en 
pleine église. Potir h}i , il revint auprès du parent 
de la veuve ; et le voyant seul , parce que <^ans le 
irouMe oh étoient mes esprits j'avois jugé à-propos 
de le quitter , il l'aborda , et brÂlam: d^impatience 
de lui parler de moi, il ne put s*empêcher de lui 
faire part du déi;ail dont le mendiant venait ^de le 
régaler. Le parent j'fort étourdi de cette nouvelle, 
se contenta de lui dire qu'il ne pouvoit ajouter foi 
auréoit du pauvre, qui, selon tontes les appa- 
rences, me prenoitipouF un autre. 

Les deuiL cavaliers sur cela se séparèrent, le 
parent avec quelque soupçon que je n'étois pas ce 
que je seniblois être, et mon rival triomphant 
d'avoir feit une découverte qui de voit le débarras- 
ser du plus danget*eux de ses compétiteurs. Il étoit 
alors onze heures et demie , et par conséquent il y 
avoît beaucoup de monde chez son altesse, qui 
étoit près de se mettre à table. On y vit bientôt 
arriver mon rival , qui, se mêlant parmi les cour- 
tisans qu'il jugea les plus jaloux de la faveur où 
j'étois auprès de leurs altesses , leur conta toute 
l'aventure d'un «air mystérieux , les priant de la 
tenir secreile. Mais ce n'étoit que pour mieux les 
engager à la répandre ; ce qu'ils eurent en effet si 
grand scinde faire ^ qu'en moinsd'un quart-d'heure 
le gr^nd^duc en fut informé. Ce prince n^en fit que 
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xîre d^àbovd ; et ayant appris que c'étoit un de mes 

rivaux qui faisoit courir ce bruit , il le regarda 

comme une fable inventée par un amant jaloux et 

troublé par son désespoir. Néanmoins , suivant sa 

prudence ordinaire , il voulut éclaircir le fait. 

. Après toutes les' bontés que la princesse et' lui 

avoient eues pour moi , il n^avoit garde de n'y pas 

prendre un fort grand intérêt. Il ordonna qu'on 

lui amenât secrettement le gueux qui disoit me 

connoître , afin qu'il pût l'entendre lui-même. 

' Four lui. obéir y on alla chercher le mendiant^ 

que le duc, caché derrière un paravent, oviît sans 

en être vu. Quand ce prince eut attçntivenient 

écouté la belle narration que le pauvre fit de mes 

aventures, il donna ordre qu'on le mit en prison , 

■et qu'on l'y traitât bien, avec défense de le laisser 

parler à persbnne , jusqu'à ce qu'il eût approfondi 

cette affaire. 

Si pendant ce temps-là je n'étois pas lout-à- 
,fait tranquille , du-inoins je n'avôis auéun soupçon 
de la nouvelle face que prénoit ina fortune. Il est 
vrai que le criiel événement du matin m'avoit très- 
mortifié; mais je comptois qu'en donnant quelque 
argent au gueux , je l'obligerois à sortir de la ville 
ou bien à se taire. J'étois même retourné à l'église 
après la, messe , dans l'espérance dé le rencontrer ; 
et ne l'ayant plus retrouvé là ,j 'a vois! remis au 
lendemain à Fapaiser. Four les parole^ «qui lui 
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etoient échappées contre moi , j^avois résolu de 
les tourner en raillerie, si quelqu^un s'avisoit de 
m'en parler y et de les faire passer pour une inso- 
iejQce qui m'avoit été dite par un misérable que 
j'avoi&un peu maltraité^ enfin je n^ songeois déjà 
presque plus, et je me rendis l'après-Klinée au palais 
à mon heure ordinaire» Je me présente pour yoir 
le duc j on me dit qu'il est occupé dans son cabinet. 
Je vais à l'appartement de la duchesse ; j'apprends 
({u'elle est un peu indisposée ; qu'elle ne verra 
personne ce jour-là , et que le soir il n'y aura 
aucune fête. Tout cela me parut si naturel , que je 
n'y fis aucune réflexion ; et , consolé d'avoir perdu 
mes pas du côté de leurs altesses, par l'espérance 
de passer le reste du jour avec ma veuve , je vole 
chez elle. Je trouve à sa porté les laquais de ses 
fieux parents. Je juge qu'il y a grande assemblée 
dans sa maison, et que c'est au sujet de notre 
mariage. Je n^y veux point entrer de peur de trou- 
bler leur conférence. Je passe outre ; et ne Sachant 
que devenir, je retourne à mon hôtellerie. J'at^ 
tendis là deux heures la fin de ce conseil de famille ; 
après quoi j'envoyai mon confident chez ma maî- 
tresse pour lui en demander le résultat. On dit 
à Sayavedra qu'elle étoit sortie. Il y retourna 
une heure après , et on lui dit qu'elle ne pôuvoit 
paiier à personne. 
Pour le coup , je tirai de là tm fort mauvais 
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augure. Je devins la proie du chagrio et de Fin- 
quiétude. Mon écuyet' s^effî>Feoit eu vain de me 
consoler ; toutes les raisons, dentilèe ser^oit pour 
me rassurer Fesprit, cëdoient aux réfleiioM qu'une 
juste crainte mHnspiroit. Je me couchai ce soir-là 
sanssouper, et je melevaile jour suivantsans avoir 
prîsun moment de repos. J'allois envoyer chez ma 
veuye pour savoir à quelle heure je poiiiTois l'en- 
tretenir, lorsque mon hôte vint m^anndncèr deta 
cavaliers que je oonBoissois, et |qui sonhàit^ent, 
dît-il, de me parler d'une affaire de la dernière 
oonséquence. Je répondis qu'ils pouvoient emrer. 
Ces messieurs se présentèrent devant mot d'tm air 
très^érieiliTi , et Fun des deux m^adressem la pa- 
role , me dit : (c Nous valons ici , oomme vos 
amis , TOUS avertir ^u'il s'est répandu , tant à la 
cour que dans la ville , d'étranges bruits de votre 
seigneurie. Vous n'êtes , dit-on , rien moins qu'un 
homme de qualité. On vous accuse d^avoir joué à 
Rome de très-vilains personnages. En un mot , vous 
avez été domestique de l'ambassadeur dont vous 
voulez passer pour parent. Nous ignorons, pour 
suivit-il , si le grand-duc est informé de tout ce 
qu'on dit de vous ; mais nous vous conseillons de 
ne point pairottre au palais , que vous n'ayez, feil 
vos diligence» pour avoir des attestations qui 
prouvent la fausseté de ces bruits qui vous désho- 
norent )). 
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Tandis que €6 cavalier me tenoitce discours 
mortifiant)]^ét4)isdans un état pitoyable j je pensai 
m'évaaôttir, et laToîx me mait<|ua lorsque j'entre- 
pris de£atre mon apologie. Je répondis pourtant 
quejen'aurois jamais cru que mes ennemis eussent 
poussé si loin la caloninie; que" je prendrois la' 
poste avant la fin de lïi journée y et que j'irois mbi- 
noéme ehereher à ftom^ plus de tëinoignages qu'il 
n'en k&ni pour Confoûdre la malice de mes en- 
vieux. Les deux cataliers applàu4irent à ma ré- 
solution, et se retirèrent, pour aMcr rapporter cet 
entreûen au duc ; car c'étoit par ordre de ce 
princequ'ilsftt'étoient venus voir, quoicju'ils m'eus- 
sent témoigné' que c'étoit par amitié pour moi. 
Ils ne forent pas hors de ma chambre, que mon 
confident y entra : il lut sur man visage les affli- 
geantes nouvelles que j'avoii à lui apprendre , et 
il fut dans là dernière désolation quand je lui 
eoutai mon malheur» Cependant, loin de se laisser 
abattre comme mol àfla mauvaise fortune, il se 
roidit contre elle, et "s'ar niant d'une fermeté qui 
m'étonna: Mon maître , me dit-il, c'est à-présent 
qu'il faut montrer du courage : devez-vous être 
sorpris qii^eti jouairt Un rôle si déHcat aux yeux de 
tout le monde , il arrive nn contre - temps qui 
rende triste ^lerdènèûment de la comédie ?' Four 
moi, je m'y suis bien attendu. Mais , après tout, 
aotre chute n'est pas si grande que nous ne. puis- 

6^ 
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sioDs nous relever : on nous laisse la campagne 
libre y cela est heureux. Profitons du temps; sor- 
tons promptement de l'état de Florence j et allons 
faire ailleurs à loisir, sur ce revers de fortune, des 
réflexions qu'on pourroit nous faire faire ici plus 
désagréablement. 

Ces raisonnements sensés retirèrent mon esprit 
de Taccablementoii il étoit : je pensai qu'en effet 
î'étois moins malheureux que je ne devois l'être. 
Je dis à Sayavedra que ses conseils étoient trop 
prudents pour ne pas les suivre ; et que y si nous 
pouvions partir dans une heure par la poste , nous 
ferions un coup de partie. La chose est très-pos- 
sible y me répondit-il : nous avons vendu votre 
cheval ; nous ne. sommes point sans aident ; il n'y 
a <}u'à louer des chevaux et nous mettre en che- 
min : reposez*vous sur moi du soin de tout pré- 
parer pour notre départ. Hé bien , repris -je, 
mon ami, fais donc tout ce que tu jugeras Vpro- 
pos de faire. Hélas ! ajoutai-je avec un profond 
soupir, jepartirois content^ si je voyois encore 
une fois ma belle veuve. Je m'attendois à trouver 
Sayavedra s'opposer fortement à mon envie; tout 
au contraire , il eut la complaisance de me dir« 
qu'il me prdcureroit cette satisfaction , lorsque 
nous serions prêts à monter à cheval. 

Dans le temps que je témoignois à mon confi- 
dent que j'étois charmé d'avoir en lui uo homme 
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tout dévoué à mes volontés ^ Fhôte monta pour 
me dire qu'une demoiselle me demandoit. Je fus 
d'abord efirayé , car tout me faisoit peur dans la 
situation où j'ëtois j cependant je me rassurai en 
reconnoissant dans cette demoiselle une suivante 
de ma veuve. Cette fille me remit un billet de sa 
mahresse où il n'y avoit que ces mots : Je vous 
attends chez ma cousine pour vous cofnmuni' 
querdes choses delà dernière importance, jidieu. 
Je dis à la soubrette que je serois dans un moment 
chez la parente en question ; et quand elle fiit 
sortie , me tournant vers Sayavedra : Voilà, m'é- 
ciiai-je , tout ce que je désirois. Je sais bien qu'il 
m'en coûtera cher pour soutenir la conversation 
dWe dame que j'adore et que je vais quitter pour 
jamais : il n'importe ; je veux la voir , dussé-je 
en mourir de douleur. Je chargeai donc de tout 
mon fiÉèle écuyer , qui me dit : Soyez tranquille 
snr les opérations que je dois faire, et soyez assuré 
que dans une heure et demie, tout au plus tard, 
je serai avec des chevaux de poste aux environs 
de la maison où vous allez. 

Les choses ainsi réglées entre Sayavedra et 
moi , je me rendis à l'endroit où ma veuve m^at-* 
tendoit. Dans quel état s'oSrit-elle à ma vue ! dans 
un déshabillé où il y avoit plus de désordre que 
de négligence : elle étoit pâle , défaite , et ses 
yeuxparoissoientencorehumidesdesf)leurs qu'elle 
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avoit versés; enfin îl sembloitque^e fût une autre 
personne. De mon côté , je n^étois pas moins 
changé qu'elle. Aussitôt que sa parente m'aperçut^ 
elle sortit d'un cabinet où ces denx dames s'en^ 
tretenoient y et se retira dans sa chambre , pour 
me laisser en liberté avec ma veuve , qui com- 
mença par répandre des larmes en me regardant; 
Savez-\ous, me dit-elle ^ toutes les infiimies qu'on 
fait courir de vous dans Florence ? Oui , madame, 
lui répondis-je d'un air fort mortifié : les noires 
calomnies que mes ennemis veulent employer 
pour me perdre sont venues jusqu'à moij et dans 
une heure je pars pour Rome, d'où je serai de 
retour dans ciaqou six jours, avec des certificats 
qui confondront ces calomniateurs. Ces paroles 
la consolèrent un peu. Elle me conta tout ce que 
ses parents lui avoient dit de ce gueux, les hor- 
ribles discours qu'il avoit tenus à toutes ies per- 
sonnes qui s'étoient avisées de l'interroger, et elle 
finit parla curiosité que le grand-duc avoit eue 
d'entendre ce malheureux. 

Je laissai parler la dame , tant qu'il lui plut y 
sans l'interrompre ; car j'étois si troublé de eette 
aventure, que je ne pouvois rien dire que de fort 
mal-à-propos. Je levoisles épaules, je poussois 
de longs soupirs en regardant le ciel, et je faisois 
mille démonstrations qui lui persuadoient mieux 
la fausseté de ces bruits, que toute l'éloquence 
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humaine n'auroit pu faire. Ne vous a£Bigez point 
ainsi sans modération ^ me dit-elle tendrement j 
je vous ai aimé sans vous connoitre ; et quand vous 
ne seriez pas ce que je crois que vous êtes , je. sens 
que je ne laisserois pas. de vous aimer encore. Je 
n'aurois peut-être pas remarqué dans .i^n hiHnme 
du commun les agréments qui m'oqt frappée en 
vous ; l'orgueil de iQa naissance ne m^auroit pas 
du-moins permis d'y attacher mes regards ; mais 
paisqu^ils m^ont une fois su toucher, ils ne peuvent 
plus perdre leur privilège. Ëacbaoïé d'un senti- 
ment si généreux ,>je tombai dans une^défailiance 
qui fit craindre pour ma vie ; et peu s'en faUut 
que ma tendre veuve ne s'évanouit ausB. A-peise 
eut-elle la force d'appeler sa cousine , qui , se 
trouvant.embarrasséd entre nouscleux, fut obligée 
d'emprunter le secours de la suivante de ma mai- 
tresse. Un instant après que oesdeux filles m^eurent 
fait reprendre mes esprits^ on m'avertit que mon 
valet-de-chambre m'attendoit à la pone , et que 
les chevaux étoient prêts. Je compris alors ce que 
c'est que d'aimer, et d^ quelle douleur on est 
pénétré quand il faut se détacher de l'objet de 
son amour, ia^sàh adieux n'ont été plus ^oudijants. 
Je sortis de .chez la cousine de ma veuve si oor 
cupé de mon affliction, que , sans voirSfiyavedra^ 
que je rencontrai à la porte , je pas^i de^ani ini 
sans rien dire. Il me suivit; et , s'apercevant que 
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]e ne «avois ce que je faisois dans Pétat où ma 
passion me réduisoit, il me parla, me fit un peu 
rentrer en moi - même , et me conduisit où nos 
chevaux nous attendoient. Je sautai légèrement 
en selle, et, sans desserrer les dents, je courus 
là" première poste. A la seconde , mon écuyer me 
demanda pourquoi nous enfilions la route de 
Rome , et si j'avpis envie d^y retourner. Je lui 
répondis que j'étois bien aise , et pour cause , 
qu'on me crût sur le chemin de cette ville , et 
qu'à la troisième poste nous nous arrêterions pour 
nous consulter sur ce que nous avions à faire. 
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.CHAPITRE VIL 

Guzman prend le chemin de Bologne , dans 
f espérance de rencontrer dans cette vUk 
Alexandre JSentîpogUoj son voleur j et de k 
poursuivre en justice. 



1job.squ£ nous fumes arrivés à la troisième poste^ 
nous y fîmes une pause, pour prendre de la nourri- 
ture et du repos , deux choses dont j'avois un ex- 
trême besoin , puisque depuis viogt-quatre heures 
)e n'avois ni mai^é ni dormi. Après cela nous 
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ttnmes conseil, mon confident et moi , sur ce qu'il 
nous convenoit de faire. 

n me semble, dis-je à Sayavedra, que nous de- 
vons sans balancer aller à Bologne. Pai un pressen- 
timent que nous y rencontrerons Alexandre Benti- 
Toglio; et, si je suis assez heureux pour le trouver, 
je ne doute point que, par accommodement ou par 
la voie de la justice, je ne recouvre une bonne par- 
tie de mes effets. Papprouve votre idée, me répon- 
dit mon confident ; louons des chevaux et partons 
pour Bologne. Mais permettez-moi, s'il vous plaît, 
de vous représenter les périls où je m'expose en 
paroissant dans cette ville. Je crois, comme vous, 
qu'Alexandre y est; et, si pour mon malheur il me 
voit, il voudra savoir ce qui m'amène à Bologne. 
S'il apprend que j'y suis venu avec vous, il devi* 
nera votre dessein et prendra la fuite , ou bien il 
pourra me faire assassiner. Ce n'est pas tout , a^ou- 
ta-t-il, je ne saurois vous rendre service dans cette 
afikire sans courir risque de me perdre , puisqu'il 
faudra que je me constitue prisonnier; et, quand 
une fois je serai en prison , je n'en sortirai jamais 
peut-être sans une grâce du ciel toute particulière. 

J'entrai dans les raisons de Sayavedra , et nous 
convînmes qu'il ne se montreroit pas dans les rues 
de Bologne; qu'il se tiendroit caché dans l'hôtel- 
lerie où nous serions logés, et ne se mêleroit nul- 
lement de mon procès, supposé que j'en eusse un : 
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aussi-bien je ne croyois pas avoir besoin ûe lui 
pour faire condamner mon yoleur à me restituer 
du-moins une partie de mourbien. Mon con&dent, 
rassuré par cette condition, parut tout prêt à me 
suivre. Nous nous mîmes aussitôt en chemin sur 
des chevaux de louage , et le lendemain , sur la fin 
du jour, nous arrivâmes à Bologne, Nous desc^n-- 
dîmes à une hôtellerie où il y avoit quelques 
étrangers que différentes affaires avoient attirés 
dans cette ville. Je soupai avec eux, et je me retirai 
de bonne heure dans une chambre asse^ propre que 
Sayavedra avoit eu soin de me faire préparer. Je 
dormis peu, n'étant occupé que de mon fripon 
d'Alexandre, et je -me levai de grand matia, dans 
Tintention de m'inibrmer si par hazard il n'étoit 
pas daf)s le pay-s« Je sortis donc tout seul, et je me 
promenai pendant un quart-d'heure dan^lesrueSé 
Conune je.passoistlovantla grande ^Kse, je jetai 
la vue sur cinq ou six jeunes gens^ui étoient à la 
porte , et j'en remarquai parmi eux un dont rhabil 
me fit soupçonner que le cavalier qui l'avoit sur le 
corps pouvoit être l'homme qu€ je diercfaois. Je 
me défiai d'abord du rapport de me» yeux j .maïs, 
après un long examen, jereconnos, àa'en^o«ivoir 
douter, que cet habit étoit celui dont un offimer 
napolïlain m'avoit fait présent pour quelque ser- 
vice que je lui avoisr^idu auprès de l'ambassadeur. 
Je me sentis alors si transporté de rage de voir 
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ce voleur paré de mes dépouilles, que je fus tenté ^ 
dans mon premier mouvement, de le joindre et dé 
lui passer mon épée au travers du corps. Néan- 
moins, par bonheur pour lui, et peut-être encore 
plus pour moi, il vint une foule de réflexions ju-* 
dieieuses s'opposer à ma fureur. Doucement, me 
dis-je à moi-même , ne sois pas si violent 5 laisse 
vivre ce pendard : s'il vit , il pourra payer ; si tu le 
tues, ce serd toi qui payeras. D'ailleurs ces jeunes 
gens qui sont avec lui pourroient bien prendre son 
parti; et, quand cela n'arriveroit pas, souviens-toi 
que c'est un grand spadassin avec qui tu n'aurois 
pas trop beau jeu. De demandeur que tu es , ne 
te rends pas défendeur. Ayant donc connu la folie 
que je voulois faire , en m'es&posant à perdre tout 
le fruit de mon voyage par mon emportement , je 
m'en retournai à l'hôtéUerie , pour prier mon liôte 
de me donner la connoissance de quelque homme 
intelligent dans la procédure. Il envoya chercher 
aussitôt un solliciteur de procès qui demeuroit 
dans son voisinage , et qui , pour un homme de son 
métier, avoit bien de l'honneur et de la probité. Je 
demandai d'abord k ce solliciteur s'il oonnoissoit 
UQ certain Alexandre Bentivoglio ^ fils d'un avocat, 
U me répondit qu^il n'y avoit personne ds^ le lei> 
ritoire de fiologne qui ne connût le père et le £ls, 
N'étes-vous pas, lui répliquai*je, de leurs parents 
ou de leurs amis ? ISon , Dieu merci , me répartit-il 
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avec précipitaiioD ; quoiqu'ils soient d'une condi- 
tion plus relevée que la mienne , je serbisbien fâché 
d'avoir des parents ou des amis de leur caractère. 
Après avoir fait ces deux questions, ce me semble 
assez prudemment, je racontai l'histoire du vol 
de mes coffres. Le solliciteur m'écouta d'un grand 
sang-froid , et comme un homme qui n'étoit point 
du tout surpris de ce que je lui disois. Il m'avoua 
même que dans Bologne on ëtoit accoutumé à 
entendre les exploits du sieur Alexandre , qui n'en 
(aisoit point d'autres qui ne lussent de la natnre 
de celui dont je venois de parler : mais je ne sais, 
continua-t-il , si , quand vous aurez intenté un 
procès à votre voleur, vous en serez plus avancé. 
Il a pour père un terrible mortel, qui s^est mis au- 
dessus des loix par la méchanceté de son esprit, 
et que tons les habitants de cette ville craignent 
comme le feu. Je vous conseillerois plutôt de faire 
parler secrettement à ce redoutable père , qui peut* 
être aimera mieux en venir à un accommodement 
que de souffrir que cette affaire éclate : c'est le 
meilleur moyen dont vous puissiez vous servir 
pour rattraper, une partie de ce que vous avez 
perdu. Je répondis au solliciteur que j'étois fort 
de son avis, et qu'outre l'aversion que j'avois.pour 
les procès, je jugeois bien que je ne gagneroispas 
grand'cfaose à poursuivre un voleur qui se trouvoit 
fils d'un homme pareil à celui qu'il venoit de me 
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dépeindre. Je le pressai ensuite de se charger de 
cette comniisâon lui-même; et comme iltémoignoit 
de larëpt^ance à se mêler d'une aSaire désagréa** 
ble à Tavocat Bentivoglio, je lui promis une bonne 
récompense s'il pouvoit réussir. Il ne put tenir 
contre cette promesse , et sur-le-champ il eut le 
courage d^aller chez le père du sieur Alexandre. 
Mon solliciteur ne tarda pas k revenir. Il aVoit 
l'air si peu content, qu'il ne me fut pas difficile de 
deTÎner qu'il avoit perdu sa peine. Aus^ me diuil 
que le superbe avocat l'avoit fort mal reçu ; qu'aux 
lieu de vouloir s'accommoder, il avoit pris au point 
d^onneur la proposition qu'on lui en avoit faite ; 
qu'il s'en tenoit tellement offensé , qu'il sembloit 
que je fusse le voleur et son fils le volé; et qu'en- 
fin il avoit vomi feu et flamme contre moi. Je me 
déterminai donc , puisqu'on m'y forçoit, à implo* 
rer le secours de la justice. Le solliciteur me pria 
de l'excuser s'il refosoit de m'étre de quelque uti^* 
lité dans cette affaire , attendu que le pèce de ma' 
partie l'avoit menacé de l'envoyer à l'hôpital avec 
toute sa famille , s'il apprenoit qu'il me rendit di- 
rectemeot bu indirectement le moindre service, 
Du-moius, lui dis*je , enseignez-moi le nom et la 
demeure de quelque bon jurisconsulte. Il bala»-^ 
coit à me faire ce plaisir, tant il craignoit les Benù'* 
vogjio } mais , remarquant que je tirois de l'argent 
de ma poche pour payer les pas qu'il avoit fs^ 
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pour moi , il me nomoia un avocat très^Labtle , 
boonéie honune méme^ et de plu»^ emieoiî secret 
de me^ parties, en me suppHani de ne dnreà per- 
sonne qu'il me l'eût indiqué. 

J'allai trouver cet avocat, à qui je fis aussi un 
détail du vol fait à Sienne. Il prit la parole lorsque 
l'eus achevé de parler; Toute la ville de Bologne ^ 
me dit'-ily.sait déjà cette aventure. Alexandre est re- 
venu chargé d'habits qu'il a faitajuster à sataille^et 
qu'il dit avoir jgagnésÀ Bxmie àun jeuneiEspagnoL 
Personne n'ignore à- quel/jeu. Ne perdez pas de 
temps y a jouta-t^il , pousses vigoureusement cette 
affîiire : je ne doute pas qu'on ne vous recide jus-- 
tice, quelques mouvements que le père Bentivo* 
^o puisse se donner pour qu'on vous la re&se. 
Je dis à mon avocat que je le* conjuroie de prendre 
mes intérêts en main ; que j^avois. ouï vanter ses 
lumi^es et son intégrité ; que j'ét<HS Gonvaiocu 
qu'il n'oublieroit rien de tout ce qu'il falloit faire 
pour que je n'eusse pas lieu de. me rep^tir d'être 
venu à Bologne. 11 me répondit qu'il y alloit tra- 
vailler fort sérieusement; que je n'avois qu'à faire 
un petittour en ville , et revenir chez lui dans trois 
heures. Je n'y manquai pw ; et il me montra effec- 
tivement une requête bien dressée. Mon a&ire 
y étoît exposée en beaux termes ^ et si clairemeat 
que j'en fus trèsr^satisfait. 
. Nous allâmes tous deux h présenter au magis- 



trat qu'on appelle el qydor del torron y Fauditenr 
delà tour; o^estle juge ou le lieutenant crimîneL 
Plus î'obseryois nw^ti atocat^ et ptudje m'aper- 
cevois qu'il s'y pôrtoit de bonne grâce , autant 
pour soutenir men droit , que pour chagriner son 
confrère Bentivogliô. Mais soit q\ie iîehri-cî eût 
été averti de mon^ dessein par le soUiciteur , soit 
qtt'B fût grand ami de Fànditeur et du greffier, je 
n'eus pas si tôt donné ma requête qu'il en fut in- 
formé , et qu'il porta plainte contre moi devant le 
même juge , disant que j^attâquois la réputation de 
son fils et difi&mois sa maison ; et nôH-seulement 
ilprétendôit que je lui fisse réparation d'honneur, 
il demandoiteftcore que je fusse condamné à une 
peine afflictive. Ce n'est rien que célà , me dit mon 
avocat : si Bentivoglio ti'a pas d^autre plat de su 
façon à nous sei*vir , nous devons peu le craindre. 
Nous ferons réponse à ses plaintes , quand Taudi- 
teur aura répondu à notre requête. Ce que ce juge 
fit, de quelle manière , grand Dieu ! en ordonnant 
que dans trois jours, pour tout délai , je produirois 
mes preuves du vol dont j'accusois le seigneur 
Alexandre Bentivoglio. 

Quand* j'aurois envoyé un homme en poste à 
Sienne pour y lever les informations qui y avoient 
été faites, il n'auroit pu être de retour à Bologne 
en si peu de temps. M. l'auditeur ne pouvoit l'igno- 
rer, pubque j'avois allégué dans ma requête que 
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c'étoit de Sienne que j^altendoU mes plus fortes 
preuves. Mon avocat y pour pousser ce juge f lui 
remontra , par une seconde. requête, qu'il ëtoit 
contre l'usage de prescrire un temps au deman- 
deur : et par-là du-moins il espéroit obtenir un 
terme plus raisonnable ; Ufut trompé dans son. at- 
tente. Ne pouvant plus , après cela , douter de la 
bonne intelligence qui régnoit entre l'auditeur et 
l'homme de bien à qui j'avois affaire , il me dit, ea 
rougissant de honte de l'injustice efiroyable qu'on 
me faisoit dans son pays : Je n^ai plus d'autre con- 
seil à vous donner que de vous éloigner de cette 
ville ; il n'y fait pas bon pour vous. Je ne vois que 
trop, par le tour malin qu'on vous a joué , que 
vous n'y feriez que perdre du temps, .de 1^ peine 
et de l'argent : encore ne sais-je , continua-tnil en 
branlant la tête, û vous en seriez quitte à si boa 
marché. Vous êtes étranger; et Fon croit ici qae 
tout est permb contre les personnes d'une autre 
nation que l'Italienne. 

Cela n'est pas possible, m'écriai-)e d'un ton qm 
ne découvroit que trop l'agitation de mon ame. 
Sommes-nous donc ici chez des barbares? Encore 
parmi les barbares , me répondit-il , on suit les 
loix naturelles , au-lieu que dans ce pays-ci l'on 
n'en connoît aucune. Je vous le répète encore, 
poursuivit-il, mon avis est que vous pe vous arré" 
liez pas plus long-temps dans cet endroit du monde 



où lés iprincîpaux. officiers de jusucé sont si peu 
scrupulaux ^ qu^ils . peaveot • iaire passer xm > cou** 
pable pouruaiinDOceptii9;.e^ traiter un innocent 
cooime un coupable. Je. promis k mooavècatque 
dès le jour suivailji je ne manqueiipis pas dé Faire 
ce qu'il' xue^ consëilloit. Je le remerciai de^, peines 
et de3^^piQ^ qu'il avoit ii^n voulu piSendre pour 
xQoi^ et.je.tir^i (na bourse pour le payer. \grasse^ 
ment; mais il m^dé^Wai qu'il né reoevroit ried. 
Yous;ateâi asse^ p^rdu^ js^.ditr^l. Si j'aêcepiois 
quelque argent de vous )• je croirais mërilBr d'être 
conrondii avec pcîpx dont, vous avez su^tide vous 
plaindre. D'ailleurs, je veu^ qu'en. quittant le sér 
JQur do ^Elolpgue voq^ soyez peii^uâdé qne y si les 
frippns y fQurmillen[t , il; ne Jaiksse.pas dY avoir 
quelques^ SionPiêtes. gens, ..r; ,< ' ..».. 
. Je m'en retournai cbe«'n)oi plein d'estime pour 
moq avQc4tf Je/trouvai Sa^avedra , qui n'étoit pas 
sans inquijétude ; il craignoit qu^à ja fin je ne le sa^ 
criBasse pour ravoir mes effets. Yéritablement je 
n'aviois qu'à le produire en justice:, je faisois cesser 
les chicanes du vieux Bentivoglior Je n'étois pas 
cs^pable d'une pareille trahison ; je lui avois par* 
donné la sienne , et il nie ^ervoit avec un zèle qui 
ne me permettoit plus de me souvenirdu passé. Je 
lui dis que notre procès étoitfini, quoiqu'il n'eût 
pas encore été jugé , et que nous n'avions qu'à 
phercber. fortune ailleurs j, que je voulois partir 
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poqr Milan le lendemsÂn dès la pointe du jour; 
qu'il n^avoit qu'à retenlv des^^ievaiix de louage et 
tout mettre eft iétat {lonr ooire déparc. A-peioe 
eu^je idouné ce» ordres, à Sayèv^^a , qu'il entra 
dans l^hètellerîe tiue troupe de «^ent^ et de 
recors ^-métker q^i^e le ^Hskle tforoit hoMe de faii^. 
ils vinrent à tniâî id'aboi«d qu^'ib te^'âpeMUreut , et 
me saisistaut brtisquetneiït au oollét ^ Ud me ijon- 
duisiréut en prison, fecia b^^aâkùrdetoacider 
quel crime j^âvèos coanaiis potxt èwe traité si Î6di- 
gnemem^ iknemerépopdii^t autre cho^, sinon 
qu^on mè }e dirait «la temps ei4ieu."Oû 'm^e le dit 
en ^e^ : j^apprt» que détroit pou^ avoir été volé^ 
et que ^e serois biep heuteui A je 1^ -sbtioi^ de 
prison que ppftr ^HeP^xtt galères ; que monsi^sur 
l'avocat Bentivoglio , pour pqmr Vinsolifitece que 
jf'avQiseiie de me plaindre cib«oitt'$k^ wiè pré- 
seaterdeuKrequétes, qu'on devoitr^ariierciomme 
des libelle^ diffamatpii*es goinrè la ^Mbfoèt^ de sa 
vace', et en partictJièr oomre ié s^gùeùr: Alei^an- 
dre , dont tout le iidoiiide cconlKnB!^ lei^ bonnes 
mœurs ^ avoiit obteiiu de 1» justice de ttionsieur 
l'auditeur une permfisi^iotf de mefiiiire èifrrét'er , en 
attendam qu'on ilie ftt subir un xdiâtiklEiént ooïive- 
Babk à ma témérité. 

C Wt ce que contenoit une loidgùe li^mlfe âe pa- 
pier qu'on me fit lire ^ et que je ne iiis pas sans 
lever; ceat fois }es yeux et les maàis au cieJ > aa 







« « • 



^ànd f)1aisir de mes sergents et da geôlier j qtfi 
élôient présents , et qui rioient sous cape , Dtieu 
sait de quoi! Je fus là deiix ou trois jours sans Voil* 
personne que le ôoh^ierge , ses S^alets et sei» sW^ 
yaoles, qui niHnsliltoierit de gailsté dé cœur, et && 
fàisoient un jieu de tues souffrances. Ce lieu tuè 
Iparûi un Ttrai tableaU de l'efifér ; j'y setois mort èb 
faim si je n'eusse pas eu de l'argent. On juge bien 
que je pâyois fort cher tout ce que j'ëlois obligé 
d'atîhtéter pouk* vivre ; encore falloil-il en rendre 
grâce au geôlier , qui , par un étcès de bodté'^ 
venoit me tenir coiUpagtiie et htâ'nger les detUt 
tiiers de te qu'on tn'apportoit ; apt*ès quoi il me 
disoit efirontëment qu'il né faiëôit j^a^ eet honneut* 
aux autres prisonniers. » 

Bayâvedra qui, pour les raisoris (Jtië j'ai dite» > 
n'osoit parottre eil ville et solHciiéir pOiir moi ^ 
faîsoit agir mon hôte. Celui-ri , touché de compas'' 
àon dé nie Voir si îhjustemeht pet^ëctué , alla troil^ 
ver tnou avocat, poitr l'engager à ne me point 
àbandoniier ila malice dé mes ennemis. L'avocaft^ 
liomthe eharitable et généreux , iridigné dé là 
tyï'annie tjti'on exel^çoit au méprît des loix sur nh 
éirarigéï* feâtis appui , entreprit de me servir encore', 
et de me tiret dti-mbins des griffes de ces voleur^. 
Il faut savoit* de quelle façon il, en vint à bout. 
Four préVetilt* un jugement igiiôtoinit ut qu'oà 
iitoitétit^ité-point de fendre contre moi, il me con*- 
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seillu.de sou3cnre à un accommodeiAe&t qoi me 
.fut proposé de la part de mes. parties y et que je 
n'ai garçle ici de passer sous silence. Us.me firent 
signer une déclaration en bonne forme comm« je 
reconnoissois le seigneur Alexandre Bentivoglio 
pour 4in gentilhomme plein d'honneur et d'une 
vie irréprochable; que je lui demandons p^don 
dé l'avoir injustement accusé d'une mauvaise ae- 
.tion, ce que je confessois n'avoir fait qu'àla soUi^ 
citation de ses ennemis^ enfin, que je n'avois 
aucun sujet de me plaindre de lui , et que j;e le 
priois de m'accprder son anaitié. 

Yoilàle beau tempérament qu'on trouva pouf 
accommoderks parties. Je n'eus pas plus tôtsigaé 
cette déclaration contre mon honneur et ma con- 
science , que je fus élargi. Que u'aurois-je pas 
écrit ! que n'aurois-je |>as fait pqur sqrtir de prison ! 
Ceux qui savent ce que c'est que d'y être m'excu- 
seront bien d'avoir, pour rattraper, ma. liberté, 
jreconnu un voleur pour honnête homme . J'aurois., 
j.e crois , fait le contraire s'il eut fallu.. Je. repris le 
chemin de l'hôtellerie , où Sayavedra jétpit dans 
de mortelles alarmes : il né savoit si to^s les mou- 
vements qu'un homme de bien comme mon avo- 
cat pourroit se donner, et le bruit scandaleux que 
mon emprisonnement faisoit dansla. ville, sernient 
capables de me tirer du labyrinthe où je me trou- 
vois engagé. Ce cher confident fut d'a^taat plui 
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wvî de me revoir libre, qiiHl s'y attendoît moin&. ' 
Tous les messieurs qui logeoient dan§ l'hôtellerie 
étoieat prêts à se mettre à table pour çlîner; aussi- 
tôt qa'ils me virent arriver , ils vinrent m'embras- 
ser, en me félicitant sur ma sortie dé prison. Ils' 
me témoignèrent la part qu'ils avoient prise à' 
mon malheur. Pendant tout le repas , on ne s^en- 
tretint que de mes juges , et chacun en fit vin" 
éloge digne d'eux. Pour moi , je n'en parlai qu'a-' 
vec beaucoup de retenue , de peur de quelque' 
nouvel accident. 



CHAPITRE VIII. 

Guzman se vqyant hors de prison se disposé a 
partir pour Milan ^ mais une occasion de 
gagner de V argent lui fait différer son départ» 



• • • ^ 

J'oRDONNAil'après-dînéeàSayavcdrad'aHerlouer 
des chevaux pour le lendemain. Nous paiftirons^ 
lui dis-je, pour lifilan, c'est une chose résolue r 
après ce qui vient de m'arriver , la ville de Bologne 
doit me déplaire encore davantage que ceUe de*^ 
Florence. Tandis que mon écuyer alla exécuter 
mes.ordres, je me rendis chez mon iavocat pour te 
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le et hù offrir ma boDrsej' 
ité jusqu'au bout , U eoft 
it rieit aotre cbo»e , que 
i au désAspoir de ne m'a- 
ie moD voleur. Je répon- 
ne Uii avKHS pas tuoùu 
ûi fsti, res^tuer tout ce 
le qwtit^i et) lui faisant 
oagiD«l>kft de s^cvice et 

lleiïe ap^èft ceb* et me 
e m'amusai à voir jouer 
mesnears. Je m'asûs par 
mre eux , je m'atlachui à 
irice assez ordinaire à l'es- 
■'insensiblement je m'in- 
iie pour les deux antres. 
u'aliligeois , et lonqu'il 
tie joie, comme si j'eusse 
\a fortune balança long- 
iiirs : l'aident no faisoit 
iiân£ devant eux chacun 
iBOÎDSj et je remanjuaî 
U Celui dool je voyois les 
habile; ans» le matbear 
ilt-ÛDDcnt à&'échaaâèr et 
s. Je mouvois d'envie de 
riaitement q^oe cela ne m 



devoU pas faif^ y et ce^ûdaiH feus bieoi deb p^ine 
i m'en» empêche? ^ aw- tout lorsque j^. m'a^r^u» 
^^il jotiok de spa restf(^> Enfîa îi perdit jusqu'au 
dernier &ou ; après <|uj»i se leYaut , il diiii am deux 
antres, joueurs qi^'il al^it sortir pow* eh^rofaer de " 
Targi^&l , et qu'il leup^ df^mandsOàt sa revauo^ pour 
L'après-soxipée. C'éwii vxi jeuAebomme quai veuoib 
d'arriver à Bolpg^: ppur s'y faire passer docieur 

Jo«if»é , pour oét 
effet ^ une soixaut^ôue de pistolâ.» 4oiii( il fut dé^ 
chargé s^us a\|Q:^ le bçU'U.^t doeioraL I^'uii des 
deux cavâlierS; qui^ ay oient si bie«{ vifdé ses poches 
étoit uade se^.C4^p£^opiii8rd'<Mf^de'9 gentiJbiQMxiiQM^ 
de ^olog^e ^ et J^^i^tfe Uuie mawèce d'officier fcaiw 
çois^ Ce dero^^qi^élM^ift' W peU( plus âgé cpie sea 
cam^ades.9 e9iSarypi^pl^$l((^gqu;'eus.LesFrauçois 
ne scm,t'P^raiai]^botfr.W4 )e^)t ^m^ iJ^ veuteontrenf» 
quelquefois des pu^c^pi^Q ^^v^m^ m^r^ vn^wjà qdr 
les redressfi^ V 

Je me retirai daus m^ oh^cubre:» d^'a^u^aôt plusi 
f3[chéd'a,ypfr vu pjçrdre ipt^m 4(9(mmmfieri y qu/a» 
j'allai m'imaginer que c'étoit moi qui lui avoit ^ 
pj>rté i^EiiaJI^up?, FrévjenUfde Guette ridioidd opimoa , 
je me reprochais dam'étre tenuooustamiuentprèsr 
de lui peiuianittoutilejeu, et j;eme r^avdoi^iComaae' 
la cause de sa ruiu^ j pais bilAoïaut ma sottt^ sensi-- 
bilité : Je suisbiep {ou^ dîâaîs-)e, de me tourmenter 
Tesprit si maKà^onopos. Mes propres affîôresi ne 
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doivent- elles pas assez m^affliger? Fant-il qne je 
m'occupe du chagrin des antres? Tandis qne je 
£aiisois ces réflexions, j'entendis ce jenne homme 
entrer dans sa chambre , qni n'éloit séparée delà 
" mienne que par une cloison de sapin. U revenoit 
de la ville sans avoir pu trouver de 1 argent; et 
plus piqué contre les gens qui lui en avoîent 
refusé que contre ceux qui lui e» avoient gagué r 
Quelle misère, s'éerioit-il \ Se peut-^ que dans 
Bologne un honnête homme cherche en vain trente 
pisiples a emprunter ? Les Bolonois ne sont pas des 
chrétiens, ce sont des Turcs : encore je ne saissî 
les Turcs ne seroient pas assez humains pour me 
tirer de l'embarras où je suis. En disant ces paroles 
il poussoit de gros soupirs , et se proraenoit en long 
et en large dans sa chambre;, ensuite, se mettant 
en fureur, il mtigissoit comme un taureau , don- 
noit de grands coups sur sa table, et chargeoit de 
malédictions tous les habitants de la viUe. Enfin, 
las de jurer et de tempêter, il se jeta sur son Tit^ 
où , le prenant sur un ton plaintif, il renouvek ses 
lamentations. 

J'avois beau faire des efibrts pour m'endarcir 
le cœur , je sentois malgré moi que j'élois fort 
toaché de son* infortune. Dans ce t^mps^là mon 
confident arriva dans ma chambre,. pour me dire 
qu'après avoir bien couru il avmt eu le bonheur 
de trouver de& chevaux de retour pour Milao^* 



Parle bas, inoti ami, lui dis-ie à Foreflle ; mon 
yoisin est si aflBigé'd'àvoir'perdti son argent', quHl 
nje fait pitié : je-t*avotiera[i mêniè qne je suis fu- 
rieusement tenté de le. venger. Eh î que feriez- 
vous pour y réussir, mé dit-îl ? Je prendrois de 
soir sa place,' lui r^pondis-jé ,' et je m^embar- 
querois au jeu : c'est le moyen de nous remettre 
CD fonds tout 'd'un coup j»' on d'aller tout droit à 
Ffaôpital. Auboùt du com'pteV l'argent qui nous 
féiste ne sauroit noàè mener bien loin. Trente pîs- 
toles que nous avons peut-être sont si peu de 
chose pour des voyageurs qui ne vont point à 
pied , et qui vivent noblement dans les hôtelle- 
ries , qu'il n'y a point , ce me semble , à balancer.' 
H 's'agit de faire deux repas par jour , on dé n'en 
faire qu'un et de nous coucher sans souper. Qu'en 
pénses-.tu, Sayavédi^a? J'attends ton conseilla- 
dessus. Ne me dis pas que je vais remplir la place 
dW homme quia, joué de malheur , et quç la 
mauvaise fortune e^t contagieuse; je ne suis point 
un joueur superstitieux ; et d'ailleurs je puis t'as- 
sufer que j'aurai affaire à des gens qui n'en savent 
pas plus que moi. ' ^ 

Mon confident me* répondit qu'il approuVeroît 
toujours ce que je*jugerois à-propos de faire j 
mais qu'il nie çonseillbit ,, puisque je voulois bien 
le consulter sur cela, de ne me fier que de la 
bonne sorte' au hazard, dont je connoissois le 



'alparache. 
lus hardi, déclara qtt'tl ne 
parole de personne ; que 
avoit fait, ayant remarqué 
la lui portoit gnignoo. Hé 
L Tapprenti avocat, )e von» 
lent de patience } je cours 
je n'ai pas trouvé tantôt, 
ne prêtera tout ce que je 
li répartirent qu'il pouvott 
revenir les joindre dansia 
!Dt jusqu'à minuit. 
le ; et m'adressant aux deux 
je leur demandai s'ilsvou- 
aisième jusqu'au retour de 
lui céderois volontiers la 
olu de partir le lendemain 
pouvois leur tenir compa- 
Ces messieurs , qui sur ma 
assez mal de mon adresse 
avec joie que jeleurferois 
endant qu'on mettpitJes 
lai Sayavedra , et lui dis de 
;ent. Il me jeta sur lu table 
nos espèces , qui faisoient 
le de pistolea , en me disant 
i j'en souhaitois davantage. 
;cla suifisoit, et que j'irois 
'aurois perdu. 
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Nous fumes bientôt en train. Say«vedi:a s'assk 
sur une chaise auprès de la cheminée-, et se tint 
là par mon ordre pour être à portée» de noos 
servir. On.se ménagea d'abprd , comme cela se 
pratique ; et néanmoins trouyai^t oçQ^^ioa, deux 
ou trois fois de faire de bons coups, san&tricb^rie*, 
je ne négligeai point d'en profiter. Je.^gnai tout 
au-moins cent écus. C'est toujours^quielquccbose, 
dis-je en moi-même.. Si malbeur^Vi^^iQ.QQt t>Qur 
moi le jeune homme qui est so|*û.pçviem.i|y;€;G^dp 
l'argent frais y du-moins je n'aurai pas pccifpé '^ 
place pour rien* Ces coups dç l^onJxeui* piquèrent 
ces deux, messieurs , qui, craignant qviejje/ne les 
quittasse, ainsi que jq les en menaççH^'det|ejp[>p^ 
en temps pour mij^ux .les échau&r, n|e prpp^r 
sèrept de jouer plus gros . jeu. lïç i^e.ur ,di^ qi«e. j'y 
consentois. Unjmonientapvès, cpnimeils'agissoit 
d'un grand coup, j 'apostrophai' Sayaye(^ra : Ho)à, 
garçon , hii di&*je , n'es^tu .donc ici que .pour 
dormir? Donne-moi à boire. Il se leva de l'aii* du 
monde le plus innocent , feignit d'être à moitié 
endormi , et, en versant du vin dans xaou verrCj 
les yeux à demi-fermés, il. me.fi)l|,.paT,si^ signes^ 
enlever quinze pistoles à mes deux joueurs. Voilà 
mes fonds bien augpientés. Mais , suiyant la poli- 
tique ordinaire des aigrefins , je perdois quelque;- 
fpis, quand j'aurois fort bien pu gagner. \ 
. Four dire la vérité , avec mes , s^uls . tours d» 



.main , je serais venu à bout de ces messieurs , et 
}e les aurois mis à sec ; car ils n'étoient rien moins 
-que de fins joueurs : cepehdadt il &ut converiir 
queles signes de Sayavedrà me faîsoient brusquer 
leur ai^eht , sur-tout quand ce n'étoit point à 
moi à battre les cartes; cela étoit même moins 
suspect. Ce garçon me fut d'un grand secours 
pour videf léiir bourse. Quand je nae vis en pos^ 
ftèsslon de toutes les pistoles qu'ils avoient étalées 
surlàtiable au cotnmencement du jeu , je leur dis: 
Messieurè , il est fort tard , et vous savez qu^H 
m'est perkriis de me retirer ; néanmoins, pour vous 
ilatire voir que je ne veux poiht emporter votre 
àrgéttt, et que je ^uis beau jouetii*, remettons là 
pàttié à demain : je to'e partirai pas , quoique j'ayè 
fait louer des chevaux pour cet effet. Rien n'étant 
plus capable de consoler des jouéû^-s'qui perdent, 
que l'espérance d'aVoir leur revanche, ceux-ci de 
tue pressèrent plus dé continuérle jeu. Nous nous 
iépisirâmeà. Chacun prit le chemin de sa chambre ^ 
"«ux dans k crainte que je ne m^ûquasse à ma pa- 
Tole, et moi daiis la résolution de la tfenir. 
' La joie d^avoif gi^gné un peu d'ai^ent , etFagi- 
tation oftle jeu avoit mis mes esprits, m'empêchè- 
'fent assez long-temps de goûter la douceur du 
sdmmeU. Heureusement, dans moil insomnie, je 
n'avoisque d'agréables imagés/ Il n^en étoît pas de 
Ttnême de mon malheureux voisitï. Il ne faisoit que 



de rerenîr de la vUle , et cnôôre saM afgent. Il 
D'avoit'0sépâ(rohre dÏMMfe salle ^ et plein dé honte 
et de rage , il s^étoit retiré èM$ $a'chamb^e.^ le 
remeudais soupirer nmèretiaeiit'^de tonriterdan^ 
son iit> tantôt d'un cÀtë et tâftiât de Vautré. J^tEbU 
rande<)^avo4r tèûgë à ino« profit; et ce t^û'il y t 
de j)klsa»i , t'é» -^e j^ ^e le |>laignioiÀ jslhis- 1 
eonme s^il e^ été m<>id^ à |)bitidre de^is t(ùt 
fâvois aô» ai'géUt ! Nons somnïes toiicîié$"deà 
malfaeora ^i%é 6oiis ne eai»otis 'pis , et in'sëi^sibki 
itenx qui iioùsfiont utiles. 

Le Joe*» MiVant tAes deiât joueurs eureklt p^nd 
soi» Âe s'informer des Valets de rbôtellerie i* je 
n'étoi8|K>int|Kirti j et ils forent Men aises quand % 
apprirent cjue jWoîs effecftivemerit difTëlré moA 
départ; Ils avoient^'crr que je ne Icuir échappasse \ 
et lùKSl j'aiimis été bien f&di^^é de ]es quîfter sans 
avoir le reste de teur argent. Us auroient souhaite 
fae nâ^stion» fassions remi^iau jéû dès le matin $ 
mais , pour irriter leur envie, je ne rae montrai 
dans la saBe xju'à ï'heore du <i4tter. J^ ta'aperçus 
bien à table de Titopalience quHls' àtbiént d'eti 
revenir aut pt4ses avec moi; ^eqtifêr je ne foisoia 
pas seinl^ant de retnarquefrî 'j'àfiectoismôme un 
air firôid et indolent , pour îè^^ •persuader iqfte 
e'étoil par pure complaisance que je Voulois leur 
donner leur revanche. 

Si tôt qu'on eut dtné Pou apporta det eanea. 
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Alors lï^^s deux ghampioais , pouii Faire connoitre 
qu'ils ei> voulpiepl déc^Uidrë ^/ tirèrent de leuw 
poches de long<i:e.$ bourses* pleines de. bonnes 
pistoles^el de dQyblonsd'Esipagne^ Ils en jetèrent 
des pfQÎgnées sur la tabl^ , en n^e. disant : Tenez , 
^^eigneur. cavalier, voilà ce. que: vous enijporterez 
demain ayec wus. jllsne Croyoieptpas si bien dire. 
Nous primer donc nos places, et nouacoaunen- 
^mes à jouer, J'avois deasein dç, perdredaqs cette 
séance; ainsi je ïi'eus pas besoin de Sayavedra. Je 
ne prétendois pas non plus qu'ils me gagnassent 
beaucoup. Je me ménageai de façon que je ne 
perdis,, pendant toute Faprès-dînée ,qu'uae q.ua-r 
raQtaine d'écus. Uofficier françois me croyant en 
plaideur me proposa de jouer pluSgriQS jeu. ]!^on , 
lui dis-je , il y a long-t^mps que. nous jofuons; 
reposons-nous un peu: nous serons plus propres 
a. passer une partie de la nuit à^ce saint exercice , 
et HQus nous contenterons tous à la reprise de ce 
soir. \. . '. . 

L'espérance qu'ils avoient de nie traitet plus 
mal, ou, pour mieux dire , de me ruiner, leur fit 
prendre patience jusqu'après le souper. De mon 
côté, je n'avois pas une intention plps charitable 
que la leur j ce que je fis; bien voir lorsqu'il fallut 
recommencer à battre la carte. La fortune me fut 
d'abord contraire ; mais , ayec mon adresse et le 
^Gpurs de mon fidèle écuyer, je l'obligerai à sd 
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déclarer pour mol. Ces messieurs en furent donc 
pour leurs doublons, qui passèrent de leursbourses 
dans la mienne; après quoi, quittant le jeu pour 
s'en aller dans leurs chambres , ils me dirent que qi 
j'étois d'humeur à leur donner encore un jour, ils 
feroient avec moi le lendemain une nouvelle 
séance. Je leur répondis que je ne demandois pas 
mieux, et qu^ils me trouveroient toujours disposé 
à faire ce qu'ils désir croient. 

Je me retirai dans ma chambre avec mon 
confident, qui ne se possédoit pas de joie. Il voulut 
me déshabiller } je le repoussai. Il n'est pas ques- 
tion de prendre du repos, lui dis-je, il est trop 
tard pour me coucher entre deux draps. Je prétends 
partir d'ici dès que je lepourrai faire sans bruit. 
Sayavedra me répondit que je ne me souvenois 
déjà plus que je venois de promettre à ces messieurs 
<]ue je jouerois encore avec eux. Je n'ai point 
oublié , repris-je , que je leur ^i fait cette pro- 
messe ; mais je ne suis point assez sot pourm'expo-r 
ser à quelque nouveau malheur en la tenant. Ne 
conçois- tu pas le danger qu'il y a pour moi a faire 
un long séjour dans celte ville ? Si mes voleurs m'y 
ont fait empri:»onner après s'être saisis de mon 
l)ien , qae ne dois-je pas craindre des honnêtes 
gens qui sont en droit de m'accuser de les avoir 
friponnes? Ne soyons pas insatiables; nous avons 
plus de six cents écu^ , contentons-nous de cela , 
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et sauvons-nous au plus vite. N'as-tu pas arrêté des 
chevaux? Sans doute, me répondit-il; j'en ai payé 
la journée au maître , qui m'a dit qu'ils seroient 
prêts à la pointe du jour. Tant mieux , lui répli- 
quai-je; nous ne saurions partir assez tôt : je ne 
croirai pas ma bourse en sûreté , que je ne sois à 
dix bonnes lieues d'ici. Mon confident me quitta 
pour aller se reposer quelques moments , fort satis- 
fait de nous voir chargés d'un butin assez considé- 
rable , et se flattant de la douce espérance d'y 
avoir quelque part. Ce n'est pas qu'il fût sans in- 
quiétude sur ce point quand il se rappeloit l'his- 
toire de mes coffres ; histoire qu'il jugeolt encore 
trop récente pour que j'en eusse perdu le souvenir. 
Dès qu'il entendit du bruit dans la logb j et 
qu'il crut les domestiques éveillés, il revint daos 
ma chambre , où il me trouva en état de partir. Il 
est vrai que je ne m'étoispas seulement jeté sur 
mon lit , et que je m'étois agréablement occupé a { 
compter mes espèces , à mettre l'or d'un coté , 
l'argent de l'autre , et à ranger enfin proprement 
nos petits effets. Je l'envoyai payer notre hôte ; et 
lorsque cela fut fait , nous sortîmes de l'hôtellerie 
et gagnâmes promp temept l'end roit où nos eh e vaux 
nous attendoient. Jamais départ n'a été si précipité: 
à-peine avoit-on ouvert les portes de la ville , que 
nous étions déjà dans la campagne. La belle mBr 
tinée ! Dans ua autre temps j'en aurois admiré 1 
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c^iannes ; mais , dans la situation où mon esprit 
etoit alors , la beauté du jour m'étoit très-indifie- 
rente. Je ne soogeoisqu^à tirer pays; jem'imaginois 
que tous les lévriers de la justice dévoient courir 
après moi , pour me ramener dans les prisons de 
Bologne , et m'obllger à restituer l'argent que 
j'avois escamoté k mes deux joueurs. Je tournois la 
tête à tout moment pour voir si quelqu'un ne nous 
suivoit point ; et quand j'apercevois quelque cava- 
lier qui venoit plus vite que nous y le cœur me 
battoit , je changeois de couleur, je ne me rassurois 
point qu'il ne fût passé. Tant il est vrai que tout 
crime porte avec lui son châtiment. 

Je devins pourtant peu-à-peu plus tranquille ; 
et lorsque nous eûmes fait quatre lieues, je ne sen- 
tis plus aucune crainte. Alors rompant le silence 
que j'avois gardé jusque-là , aussi-bien que mon 
compagnon : Sayavedra, lui dis-je, n'es-tu pas las 
de voyager en chartreux? pour moi je le suis àt 
rêver. Parlons; conte-moi quelque histoire qui me 
réveille et me réjouisse. Seigneur don Guzman, 
me répondit-il , vous me permettrez de vous dire 
qu'il ne convient guère aux gens qui n'ont pas le 
sou de tenir de joyeux propos j il n'appartient qu'à 
ceux qui ont de l'argent à pleines mains de faire 
de bons contes. Je t'entends, mon ami, lui répli- 
qual-je en souriant; je t'assure qu'à la dmée nous 
ferons un compte ensemble, et j'espère quet^ 
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seras content.Coiunie vous saisissez les choses, ré- 
partit-il en riant I je vous proteste que ce n'est point 
là ma pensée. Je sais bien qu'en vous servant, je 
n'ai fait que mon devoir, et que le plaisir de vous 
avoir aidé à tirer les doublons de vos deux joueurs 
me doit tenir Keu de récompense. Le désintéres- 
sement vrai ou faux que SayavedrafaisoitparoiiTe 
me plut infiniment ; et mon dessein n'étant pas de 
le frustrer de la petite rétribution qu'il avoit mé- 
ritée par ses signes, qui m'a voient été si utiles, je 
lui fis présent de vingt pistoles aussitôt que nous 
fûmes arrivés à une petite hôtellerie où nous nous 
arrêtâmes pour dîner. 



S£ 



CHAPITRE IX. 

Sayavedra^ pour désennuyer Guzman sur h 
route, lui raconte Vhistoire de sa vie. 



IN eus remontâmes à cheval après avoir fait un 
a^^sezbon repas, quoiqu'en entrant dans cette ta- 
'^ erne , je me fusse attendu à faire très-mauvaisej 
*)hère. Bien loin de garder le silence , comme noua 
avions fait toute la matinée, nous commenc^met 
h nous entretenir de diverses choses. Je ne nifi 
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souviens point à-propos de quoi je demandai à 
Sayavedra comment il étoit^evenu aventurier; je 
me soùviena sealemeût qu'il nîe répondit que, pour 
satisfaire ma curiosité , il falloit donc qu'il me cou-' 
tât l'histoire de sa vie; sur quoi je lui témoignai 
qu'il iqé feroit un fort grand plaisir de m'apprendre 
ses aventures. Alors , sans vouloir s'en défendre , 
il en fit le récit dans ces termes : 

^ Je ne suis point de Séville, quoique je vous 
ayedit àRome que j^en étois. Valencem'a vu naitre, 
ville où il y a peut- être plus de fripons que dans 
aucun autre endroit d'Espagne, parce que c'est un 
pays abondant en toutes choses , et qu'ordinaire-^ 
ruent les bons pays produisent les hommes qui ne 
valent guère. Mon père n'é toit qu'un boui^eoisà- 
la-vérit^ y mais de cette haute bourgeoisie qui se 
confond avec la noblesse* Ayant perdu sa femme 
qu'il aimoit tendrement , il en eut tant de douleur 
qu'il mourut peu de temps après elle. Il laissa deux 
fils avec peu de bien ; et ces deux fils , dont je suis 
le plus jeune, vendirent tous ses effets, qu'ilsparta-^ 
gèrent entre eux également. Après cela, mon frère 
aîné me demanda quel parti je prétendois prendre. 

— I I I ■ I l lIi mW l 11,^ I I IM^— ^Mi I I I I ■ I I M il ■ r II I ' . Il ■ III» 

# 

* J'ai retranché de l'histoire de' SAyayedra les additions de 
M. B'remQnt » et , entr'autres , l'épisode du Piémontais , qui 
donne sa femme pour un cheval à un officier napolitain ; cette 
aventure n'étant qu'une mauvaise copie de Thistoire de madame 
deFresne et du capitaine Gendron. ^ 
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Je lui avouai que j'ayois envie de voyager, etjqne 
c'étoit là ma passion dominante. C'est la mienne 
aussi , me dit mon frère. J'ai toujours pris plaisir à 
entendre parler des pays étrangers : je suis curieux 
de voir de quelle façon vivent les hommes <pii ne 
sont pas nés en Espagne ; et je contenterai inces- 
samment ma curiosité. Entraînés tous deux parla 
force de notre étoile, ou plutôt par nos mauvaises 
inclinations, nous partîmes un beau matin de Ta- 
lence, chacun avec un petit paquet sous le bras. 

Nous n'eûmes pas fait une lieue , que mon frère 
me dit : Il me vient une pensée. Nous allons nous 
abandonner à la fortune ; nous ignorons de quelle 
sorte elle nous traitera. Peut-être nous trouverons- 
nous dans quelque embarras , où notre plus grande 
peine sera d'être connus, et de voir nos véritables 
noms couverts d'infamie. Pour prévenir ce mal- 
heur, changeons4es. J'approuvai son idée , et nous 
voilà tous deux à rêver aux noms que nous em- 
prunterions. Mon frère prit celui de Mateo Lnjan; 
et moi, comme je me souvins d'avoir ouï dire que 
la maison des Sayavedra étoit une des plus illus- 
tres de Séville , je l'adoptai , et je résolus de me 
faire par-tout appeler Sayavedra. J'interrompis en 
cet endroit mon confident : Est -il possible, lui 
dis-je , que tu n^ayes jamais vu cette ville ? cepen- 
dant tu m'en as parlé à Rome d'une manière à me 
persuader qu'il falloit que tu la connusses. Bon, 
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répondit-il , j'ai vu tant de gens qui y ont été , et 
j'en ai lu tant de descriptions , qu'il n'est pas éton- 
nant que j^en aye dans l'esprit un tableau fidèle. 

Nous étant donc tous deux parés de ces beaux 
noms 9 poursuivit-il , nous ne songeâmes plus qu'à 
nous déterminer sur la route que nous prendrions. 
Pavois déclaré que je voulois passer en Italie, et 
mon frère m^afvoit témoigné le même désir; mais 
changeant tout-à-coup de sentiment, il lui prit 
fantai3ie d'aller en France. La contestation que 
nous eûmes là-dessus devint si vive, que, nous 
trouVadt entre deux chemins, dont l'un condui- 
soit à Sarragosse , et l'autre à Barcelone , il enfila 
le premier, et moi le second , en nous souhaitant 
IW à l'autre toutes sortes de prospérités. Après 
celte séparation fraternelle , je me rendis à Barce- 
lone pour m'embarquer sur les galères qu'un grand 
nombre de personnes y attendoient aussi dans le 
même dessein. Elles n'y arrivèrent qu'un mois 
après. Pendant tout ce temps-là je m'habillai pro- 
prement , je cherchai les plus agréables compa- 
gnies; le jeune seigneur Sayavedra étoit fort bien 
reçu par-tout : il jouoit, faisoit bonne chère , et ne 
refusoit pas quelques-uns de ses moments à l'a- 
mour. Enfin , je me réjouis si bien , que les galères 
venues, mon hôte payé, mes provisions faites, je 
m'embarquai gaillardement avec six pistoles de 
reste. Nous arrivâmes heureusement à Gênes ^ 
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çù, trouvant d'abord une felouque qui partoit 
pour Naples, je n'en voulus pas perdre la c<^mmo- 
dîté\ Nous eûmes toujours le vent si favorable y 
que le voyage fut très-court. 

' Si y d'un côté , j'étois bien aise de me voir dans 
la ville du monde où j'avoisle plus souhaité d'être, 
î avois , de l'autre , beaucoup de chagrin quund je 
considérois Tétat de ma bourse , laquelle étoit aussi 
plate que ceUe d'un hermite. Naples^ disois-je,est 
sans doute le séjour de tous les plaisirs; mais les 
plaisirs y coûtent autant qu'ailleurs. Quiconque 
est sans argent à Naples n'y peut faire qu'une très- 
sotte figure, ie jugeai bien qu'il falloit user d'in- 
dustrie : je m'adressai pour cela aux Qiaitres du 
ihétiér; je leur fis connoiire l'envie et le besoin 
que j'avois d'être leur confrère. Mon air de fripon 
les prévint d'abord en ma faveur; et, après un petit 
eiamen qu'ils me firent subir^ ils me trouvèrent 
assez de disposition à mériter l'honneur d'entrer 
dans leur corps. Je n'y fus pas si tôt agrégé y qu'ils 
me firent commencer par servir de second et de 
croupier aii jeu. De leur propre aveu y je m'en ac- 
quittai' comme si j'eusse eu des principes; ce qui 
iut cause que je ne tardai guère à être employé à 
la filouterie commune, c'est-à-dire à couper des 
bourses ,' à crocheter des por^s , à voler la nuit des 
manteaux; eu un mot, à eent pareils exercices, 
qui né sofnt que l'A ^ B, C de l'école des filous, 
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et qui élèvent, d^échelon en échelon , un honnête 
homme à la potence. 

Mais, sans vanité, j 'a vois un esprit trop supé- 
rieur pour m'en tenir à ces petits tours, et j'en fis 
deui ou trois qui passèrent pour des coups de 
maître. Il faut que je vous les rapporte. L'hôtel 
du connétable est le rendez-vous de toutes les per« 
sonties de qualité , qui s'y assemblent tous les 
soii^ pour jouer. J'avois déjà été une fois dans 
cette maison à l'heure du jeu , et j'avois observé 
toutes les choses d'un œil curieux ; j'avois sur-tout 
pris garde qu'iJ y avoitsur chaque taUe de joueurs 
deux gros flambeaux d'argent aVec des bougies , 
et cette remarque me fit imaginer un expédient 
pour m'emparer d'une paire de ces «flambeaux. 
J'en achetai deux d'étain à-peu«*près^ de la même 
grandeur , avec deux bougies ; je mis le tout pro- 
prement dans mes poches ; et un soir, m'^tant 
habillé de manière que je pouvois passer pour un 
garçon qui appartenoit à quelque seigneur de l'as-* 
semblée, je me glissai chez le oooDétable. Je me 
postai à la porte d'une petite chambre où il y 
avoit deux jeûnes cavaliers qui jouoient. Je m'a-^ 
perças avec joie qu'il n'y aVoit point là de pages 
du logis ; ils étoient tous dispersés dans les autres 
chambres , qui paroissoient pleines de monde. Il 
y avoit long-temps que mes deux: joueurs étoient 
aux prises, et déjà leurs bougies , presque toutes 
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consumées, commencoient à en demander dW- 
très. Je saisis ce favorable instant. Je tirai de mes 
poches meâ flambeaux d'étain ; j'y mis mes bou- 
ges ^ que j'allai allumer aux lampions dont l'es- 
calier étoit éclairé ; j'entrai respectueusement dans 
la chambre des deux cavaliers avec mes flambeaux 
à la main ; je les posai hardiment sur la table , à la 
place des deux qui y ctoient , et que j'emportai 
promptement sous mon manteau , après les avoir 
éteints. Je courus aussitôt à toutes jambes aa 
greffe , je veux dire chez notre capitaine , qui étoit 
notre receleur ordinaire, un personnage grave, et 
qui passoit pour un fort honnête homme dans la 
ville. Il nous servoit de protecteur . et d'avocat 
quand il nous arrivoit d'être pris au trébuctiet, 
et, par reconnoissance , nous lui donnions le cin- 
quième de toiis les vols que nous faisions. 

Une autre fois je fis un tour encore plus efironté. 
Je passois dans une grande rue devant une maison 
qui me parut devoir être la demeure de quelque 
homme opulent j conime en effet, j'appris depuis 
que c'étoit celle d'un riche notaire et greffier. 
J'entrai dans cette maison, dont la porte étoit 
ouverte ; j'enfilai deux ou trois pièces de plaifl- 
pied sans rencontrer personne, et je vb dans la 
dernière , sur une table , une robe de femme du 
plus beau velours de Gênes, et toute neuve. Je la 
mis sans façon sous mon manteau,, et eh deux 
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sauts je regagnai le pavé. Malheureusement je 
trouvai à la porte le maître de la maison , lequel, 
me voyant sortir de chez lui avec quelque chose 
de gros sous le bras, m'arrêta brusquement, et 
me demanda d'un ton de voix terrible ce que je 
poFtoissous mon manteau. Plus d'un autre, à ma 
place , eût été déferré : moi , sans paroitre ému 
du contre-temps, je lui répondis que c'étoit la 
robe de velours de madame , et que je la rempor^ 
tois pour en raccommoder le collet et démonter 
une manche. A-la-bonne-heure, reprit-il : rap- 
portez-la bientôt , car ma femme en aura besoin 
cette après-midi pour aller rendre visite à une 
dame de condition de ses amies. Je lui répartis 
que je n'y manquerois pas, et en disant cela jo 
m'éloignai de lui comme un daim. 

Cette aventure se répandit dans la ville , et dès. 
le jour suivant j'entendis dire que le notaire , après 
m'a voir parlé, rentra chez luij qu'il trouva sa 
femme et deux ou trois domestiques qui faisoient 
autant de bruit qu'on en fait dans une taverne ; 
que la maîtresse crioit a pleine tête : Où est ma 
robe ? elle étoit ici tout-à-l'heure : vous me la 
payerez ; que les domestiques n'ayant vu entrer 
ni sortir personne de dehors disoient qu'il falloit 
que le diable lui-même l'eût emportée j et qu'enfin 
le mari fit cesser ce vacarme en leur apprenant ce 
que la robe étoit devenue. On ajoutoità celaqu'iil 
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courut sur-le-champ chez tous les huissiers de 
Naples ; qu'il leur dépeignit à^peu-prés ma figure, 
et qu'ils me cherchoient actuellement avec tous 
leurs archers. Pendant qu'ils, faisôient des perqui- 
sitions inutiles , mon butin . étoit en sûreté chez 
notre protecteur, avec quioious nous moquions 
du notaire et des ser^^ents. Cependant ce tour , 
que j'avois fait avec autant de bonheur que de 
Subtilité, eut des suites qui ne sont pas l'endroit 
de ma vie qui occupe le plus agréablement ma mé- 
moire. Les voici : 

Un jour , me promenant hors de la ville , dans 
un lieu où coule un. assez lai^e ruisseau , je vis sur 
ses bords de très^^beau Knge qu'uneblancbisseuse 
venoit de laver et d'étendre sur l'herbe. Les'occa- 
sions me tentent , c'est mon foiblel Je ne pus ré- 
sister à l'envie de m'approprier ce linge; aussi- 
bien c'étoit une chose dont j'avbis- alors grand 
besoin : je n'attendois plus que le n^oment depou- 
voir fairemon coup sans que la- lavandière s!ea 
aperçût. Ce moment vint , et je le Saisis si preste- 
ment , qu'enlever ce qu'il y avoit de meilleur, et 
reprendre le chemin de la ville , cela fut fait en un 
clin d'œil. Néanmoins, quoique la femmen'eûtpas 
remarqué mon action, il arriva qu'elle jeta lesyeuï 
par hasard du coté de son linge. Étontiée d'y trou- 
ver les deux tiers pour le moins à redire , elle re- 
garda de toutes parts , et ne voyant que moi aux 
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environs , elle jugea que je devois être le voleur. 
Là-dessus elle abandonna tout te reste de son linge, 
et se mit à courir après mol en cri$mt : Au voleur I 
au valeur l d^une voix quifaisoit retentir toute la 
campagne. Dans cet embarras, que pouvois-je 
faire ? Je laissai tomber doucement de dessous 
mon manteau le paquet dont j'étois chargé , en 
m^imaginant que par -là j'apaiserois la blanchis*- 
seuse , qui , satisfaite d'avoir rattrapé son linge , 
retourneroit sur ses pas. Mais , soit qu'elle crut 
que j'en emportois encore, soit qu'elle eût juré 
ma perte , elle n;ie poursuivit jusqu'à la porte de 
la ville , où la sentinelle m'arrêta pour me deman- 
der ce que c'étoit. La lavandière arriva aussitôt , 
et me donna mille gourmades, en disant que j'é- 
tois un voleur qui avois pris tout son linge. On 
me fouilla |>ar*-tout ; et comme on trouva mon 
manteau et le dessous de mon bras mouillés ^ on 
n'eut pas de peine à deviner que je m'étoîs défait - 
du paquet pour pouvoir nier que j'eusse volé mon 
accusatrice. Il ne m'en fallut pas davantage pour 
mériter et obtenir un logement dans le palais de 
la justice. 

Je fis savoir mon emprisonnement à notre avo- 
cat, qui vint en diligence me trouver. Je le mis 
au fait. Il se rendit chez le lieutenant-criminel. Us 
eurent ensemble un entretien qui fut tel , que le 
protecteur obtint que je serois élargi desce jour-là. 
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Il m'apporta celte heureuse nouveUe , et je me 
disposois à sortir. Déjà l'ordre étoit expédié , le 
concierge satisfait , et déjà j'ayois un pied hors de 
la prison, lorsque, par une malice du diablerie 
notaire, qui me faisoit chercher^ et qui a voit affaire 
en ce lieu-là, se présenta devant moi. Il m'envi- 
sage, il me reconnoit, il se met en fureur, il me 
donne un grand coup de poing dans l'estomac et 
me fait rentrer dans la prison, en criant au geôlier 
de fermer la porte , attendu , disoit-il , que j^étois 
un voleur^ et qu'il youloit m'écrouer. Notre avo- 
cat, qui étoit présent, n'épargna aucune fleur de 
rhétorique pour apaiser le notaire ; il alla même 
jusqu'à lui offrir la valeur de la robe; mais ce mau- 
dit notaire, aimant mieux se venger de moi que 
de recouvrer son bien , fut inexorable. 11 me fit 
émoucher les épaules et bannir du royaume. 

Après cette petite mortification, que je soufins 
assez patiemment, mon capitaine, pour m'en con- 
soler, me chargea d'une lettre de recommandation 
pour un chef de bandits, son ami, qui avoit une 
retraite dans les montagnes de la Romagne , où je 
me rendis, ne pouvant faire mieux. Ce chef n'eut 
pas plus tôt lu ma lettre, qu'il me fit un accueil 
gracieux. Il me présenta aux cavaliers de sa com- 
pagnie. Je n'ai jamais vu des hommes si farouches. 
Il est vrai que , venant de quitter à Naples des 
camarades fort civilisés , il étoit impossible que 
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ces montagnards ne me parussent pas grossiers et 
sauvages : néanmoins y comme on apprend à hurler 
ayec les loups, malgré la terrible vie que ces ban- 
dits menoient, je ne laissai pas de m'accoutumer 
à vivre avec eux. Nous fîmes quelques bons coups y 
et jeme vis en peu de temps le gousset bien garni. 
Dès que je fus en fonds, il me prit envie d^aban- 
donner ces honnêtes gens. Pour cet effet, je de*- 
mandai congé à notre chef pour deux mois, sou» 
le prétexte d^une affaire que j e lui dis avoir à Rome • 
Il me permit de faire ce qu'il me plairoit, après 
m'avoir obligé de lui jurer que je le rejoindrois au 
bout de ce temps là. Je lui fis à-la-vérité ce serment , 
mais je Toubliai si tôt que je fus à Rome. 

Je m^étois mis dans l'esprit que dans une si 
belle ville je trouverois à chaque pas des occasions 
d'exercer mes talents. Cependant, lorsque j'y fus 
et que j'eus étudié le génie de ses habitants, ils 
me parurent si déniaisés, que je perdis l'espérance 
d'y faire foi:tune. Je fis quelques coups de si peu 
d'importance ^ que vous me dispenserez pour mon 
honneur de vous les rapporter. Je vous dirai même, 
qu'au dernier de ces misérables tours, je pensai 
être pris sur le fait ; ce qui fut cause que je sortis 
brusquement de Rome. Je jugeai à-propos de par^ 
courir l'Italie pour bien la connoître , et je dépen- 
sai tout mon argent en menant cette vie errante. 
Enfin y étant à Bologne ^^ le hazard me fit faire 
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conndissance avec Alexandre Bentivoglio^ qui me 
reçut dans sa petite troupe. C'est un garçon fort 
subtil et né pour la profession dont il se mêle. Sa 
coutume est de sortir de temps en temps de son 
pays natal , pour aller tantôt dans une ville et 
tantôt dans une autre chercher des dupes; et 
quand il a fait quelque bon coup de filet, il re- 
tourne à Bologne , comme si de rien n'étoit, et il 
est là fort en sûreté. Je Fai accompagné dans quel- 
ques-unes de ses courses; et je travaillois àRome) 
sous ses ordres, le jour que je rencoiitrai votre 
seigneurie persécutée par la canaille. Je vous allai 
voir chez votre ambassadeur: vous eûtes Fimpru- 
dence d'étaler devant moi toutes vos nippes, et de 
me conter toutes vos affaires; j'en rendis compte 
au capitaine Alexandre, qui, sur mon rapport, 
imagina le tour que nous vous jouâmeSé Cette 
action m'est toujours présente, poursuivit-il; et 
l'extrême regret que j'en ai sera éternellement 
nourri par les bontés que vous avez pour moi. 

Sayavedra finit son histoire en cet endroit. 
Après quoi ses diverses aventures devinrent k 
sujet de nos entretiens sur la route jusqu'à MiiaU', 
où nous arrivâmes tous deti'x: gais et gail]ards, 
avec une dispo^tion prochaine à nous emparer 
du bien d'autnii. 

riN DU QUATRIÈME L.IVItK. 
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CHAPITRE PREMIER. 

De Ventreprise hardie que formèrent Guzman 
et Sayavedra dans la pille de Milan. 



IN ous employâmes les trois premiers jours à nous 
promener dans les rues, en parcourant des yeux 
les différentes marchandises dont les boutiques 
étoient ^parées, sans songer encore à mettre en 
œuvre notiie génie aventurier ; c'éloit autant de 
bon temps pour les bourgeois de la ville. 

Comme ,nou$ traversions la place un matin y 
1 vint un jeune homme assez bien vêtu aborder 
%avedra , qui marchoit derrière moi. Pallois 
oujours devant, et j^avois déjà fait plus de. cent 
)as lorsque je m'en aperçus. Je considérai fort 
ttentivQment ce jeune drôle avec qui mon confi- 
leût s'étoit arrêté, et je lui trouvai un air égrillard 
[ui me donna fort à penser. Ho, ho ! dis-je en 
ûoi-même , qui peut être ce garçon-là ? et que 
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peuvent-ils avoir tous deux à' démêler ensemble? 
Cest ce qu'il m'importeJte savoir. Mais comment 
puis-]e en être instruit ? Si j'appelle Sayavedra 
pour lui demander de quoi ils s'entretiennent, il 
ne manquera pas de composer une fable , et je 
n^en serai pas plus avancé. Que faut-il donc que je 
fasse ? Me tenir en repos j et leur laisser le champ 
libre ; ne témoigner aucune défiance à mon écuyer, 
et avoir toujours l'œil sur lui. 

Leur conversation dura plus d'un quart-d'heure, 
après quoi le. jeune homme prit congé de moo 
confident, qui vint. me rejoindre d'un air rêveur 
qui ne m'ôta point le soupçon que j 'a vois déjà. Je 
liie préparois à entendre ce qu'il me diroit de cMte 
rèilcontre qui m'inquiétoit; et toutefois, quelque 
envie que j'eràse de le Ëdre parler là**dessus, il oe 
dit pas un mot, et demeura plongé dans sa rêverie. 
Je gardai aussi le silence sur cela jusqu'à l'après- 
dinée. Alors me voyant seul avec lui dans ma 
chambre , et ne pouvant plus me contraindre : 
^Monsieur Sayavedra , lui dis-je en souriant, peut- 
on , sans vous parottre indiscret, vous demander 
quel homme c'est que ce jeune garçon avec qui 
Vous étiez ce matin en si grande conférence ? Il 
me semble que je Fai- vu à Rome. Ne se nomme-t41 i 
pas M'éndoce? Non , monsieur, me répondît-il ; 
on l'appelle Âguilera , et je puis vous assurer qu'il 
jùsûfie bien son nom ; car c'est un aigle dansles 
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occasions oii il s'agit de jouer de la griffe. C'est un 
bon compagnoii qui a de l'esprit , qui écrit k mer- 
veille ^ qui possède l'arithmétique y et sait faire en 
perfection des comptes doubles et triples. Il y a 
long-temps que xïous nous connoissons : nous 
avons voyagé ensemble et mangé de la Tache en- 
ragée. U roule actuellement dans sa tête un dès- 
sein qui fera sa fortune s'il réussit. Il m'a proposé 
d'y entrer , et il m'ofiîfe la moitié du profit. Je lui 
ai répondu que je ne voulois rien entreprendre 
^ns vous en avertir : je lui ai dit même que vous 
aviez tant de bonté pour moi , que vous ne me re- 
fuseriez pas vos conseils dans une affaire de cette 
conséquence. Non sans doute, lui dis-je; au con- 
traire, mon en&nt , je suis disposé à vous y ren- 
dre service à l'un et à l'autre. Apprends-moi seu* 
lement de quoi il est question. Monsieur, reprit*il, 
Agttilera doit- venir ici cette après-midi; vous lui 
parlerez.* Il vous découvrira tout son .-projet ; et 
s'il y a quelque chose à corriger dans son plan j 
vous le perfectionnerez. 

Comme il achevoit ces pajroles, onlui vint dire 
qu'un jeune homme le demandoit. Nous ne dou-^ 
tâmes point que ce ne fàt Aguilera; car nous ne 
connoissions personne à Milan. Sayavedra courut 
au-devant de lui ; et après l'avoir préparé à l'en- 
tretien que nous allions avoir ensemble , il me l'a* 
mena. Nous nous saluâmes de part et d'autre evee 

9^ . 
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« 

beaucoup.de civilité. Cet Aguilera étoit un garçon 
d'assez bonne mine , et qui me parut avoir de Tes- 
prit. 11 me confirma tout ce que m'avoit dit mon 
confident , et me détailla d'une manière fort plai- 
sante quelques exploits <pi'ii avoit faits avec lui. II 
m'apprit ensuite qu'étant venu k Milan dans l'es^ 
pérance d'y faire quelque grand coup, il avoit 
trouvé moyen de se mettre au service d'un riche 
banquier, chez lequel il demeuroit depuis six 
mois en. qualité de commis; qu'il avoit, par son 
exactitude et sa fidélité , gagné la confiance de son 
patron, en attendant qu'il trouvât l'occasion de le 
voler; qu'il s'en présentoit une fort belle; mais 
qu'il âvoit besoin d'un . second pour en pouvoir 
profiter; et qu'en rencontrant Sayavedra, ill'avoit 
regardé comme un homm^e tombé du ciel pour 
cela , le connoissant pour l'avoir vu dans l'action 
plus d'une fois. Je lui demandai si son dessein étoit 
d'une exécution bien difficile. Pas trop , me ré- 
pondit-il ; vous en allez juger. Le banquier a mis 
depuis peu dans son cofire-fortune grande bourse 
de chamois, où il y a mille belles pistoles. Je les 
enlèverai un dimanche au matin pendant que le 
patron entendis la messe ; j'irai joindre à la poste 
Sayavedra, qui aura retenu deux chevaux; nous 
partirons dans le moment, et nous piquerons si 
vigoureusement nos mazettes, que nous serons 
^ien loin de la ville avant que le banquier s'aper- 
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çoive delà saignée que j'aurai faite à son coSre-fort. 

Après avoir écouté fort attentivement Agui-* 
lera y je lui dis que son projet étoit diablement dé- 
licat ; qu'un' garçon connu dans la ville pour le 
commis de ce banquier pouvoit rencontrer quel- 
qu'un qui y surpris de le voir sur un chevalde 
poste, et le soupçonnant d'avùir fait quelque mau- 
yais coup, ne manqueroit pas de courir chez son 
maître pour lui en donner avis ; que le banquier 
étant revenu de la messe découvriroit peut-être 
d'abord qu'on l'avoit volé j que le bruit s'en ré- 
pandroit à l'instant dans la ville , et qu'on sauroit 
bientôt qii'Aguilera auroit pris la poste; que sur 
cela son patron feroit suivre ses tracts par des gens 
bien montés, et à qui le voleur auroit de la peine 
Réchapper. Je lui représentai encore d'autres in- 
convénients qui lui firent voir clairement que son 
dessein étoit fort mal conçu. Il en demeura d^ac- 
cord enfin ^ et cependant il me dit qu'il ne laisse^ 
roit pas de l'exécuter , puisqu'il ne pouvoit faire 
autrement. J'aiafiaire, continua-t-il, à un homme 
qui ne sort jamais de chez lui que les fêtes et les 
dimanches pour aller à la messe , et qui revient une 
demi-heure après se renfermer. D couche dans la 
chambre où sont ses papiers et son argent , et il 
n'a point d'autre cabinet. 

Quand il seroit encore plus sédentaire et plus 
vigilant, Itii répliquai- je , on peut luî raw sa 
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bourse de chamois sans s'exposer au péril qae 
vous voulez braver si témérairement. Ma foi , mes- 
sieurs y si VOUS n'en savez pas davantage y vous 
n'êtes encore que aes apprentis dans votre métier. 
Je veux vous montrer qu'un génie supérieur a 
bien d'autres lumières que les vôtres. Je me charge, 
si vous le souhaitez^ de la conduite de cette entre- 
prise 'y et , sans vous envelopper dans le malheur 
que je^ puis éprouver, si la fortune m'est contraire ^ 
je vous réponds des mille pistoles, pourvu qu'elles 
soient dans huit jours dans le coffre-fort. Sayave- 
dra et son ami se prirent à rire à ce discours, qui 
leur causa autant de joie que s'ils eussent déjà eu 
entre les mains la bourse de chamois. Ils me re- 
mercièrent de l'ofire que je leur faisôis, et me lais- 
sèrent volontiers conduire ce projet d'importance, 
bien persuadés, particulièrenQient Sayavedra, que 
je ne leur parlerois pas de cette sorte si je n'étois 
pas comme assuré de l'événement. Ne vous embar- 
rassez de rien , leur dis-je , messieurs ; vous verrez 
qu'un honime qpi a été page cinq ou six ans en 
sait plus long qu'un bandit de la Romagne. Ils re- 
doublèrent leurs ris à c^ trait railleur , qui regar- 
doit Sayavedra. Ensuite je fis quelques questions 
au fidèle commis du banquier. 

De quel moyen , lui dis-je , prétendîez*vous donc 
vous servir pour tirer la bourse du coflRre-forl? 
Vous n'en avez pas la clef? Non certainement, me 
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répondit-il. Le patron né la confie à personne. 
Il me la donne seulement quelquefois , lorsque je 
8uis avec lui dans son cabinet , et que , pendant 
qu'il écrit y quelqu'un vient demander le payement 
d'une lettre-de-change. Il me jette la clief pour 
prendre un ^ac dont il m'indique le numéro y et 
tandb que je compte l'argent , il a un œil sur ce 
qu'il écrit et l'autre sur ce que je fais. Cela étant , 
reprisr-je, il sera bien difficile de prendre l'em- 
preinte de cette clef. Beaucoup moins que vous 
ne pensez y répartit Aguilera. J'ai, Dieu merci , la 
main subtile : je promets de vous apporter l'em** 
preinte de la clef du coffre-fort , et même , si vous 
le jugez à-propos , celle de la clef d'une petite 
armoire où mon bourgeois serre ses livres de 
compte , et l'argent qu'il employé à ses dépenses 
ordinaires. A ces mots y qui me firent tressaillir 
de joie, je lui dis que, s'il pouvoit prendre ces 
deux empreintes^ nous serions encore plus sûrs de 
notre fait. 

Je n'oubliai pas de m'informer de la disposition 
du cabinet, de la manière dont les sacs étoient 
faits , des marques qu'ils avoient , en un mot, de 
toutes les particularités , tant du dedans que du 
dehors du coffre-fort. J'en fis un mémoire circon- 
stancié y que le commis me dicta ; ensuite je ren- 
voyai AguiWa chez son maître , en lui disant que 
je l'instruirois , quand il en seroit temps, du per-^ 
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sonnage qu'il auroît à jouer. Après son départ , , 
je dis à mon confident que je yenois de mettre son . 
ami k une grande épreuve ; que je doutois fort 
qu'il m'apportât les empreintes. Mais Sayavedra , 
qui avoit une haute opinion de son industrie , m'en 
fit un nouvel éloge, qui fut justifié deux jours 
«près. Aguilera me tint parole » et m'enseigna où 
je trouverois un serrurier qui me feroit deux 
fausses clefs , pourvu qu'il fût payé grassement. 
Je n'ai plus qu'une question à vous faire , dis-je à 
notre commis : à quelle heure votre mattre esi-il 
dans sa boutique ? car les banquiers ont coutume 
d'en avoir une en Italie. Aguilera me répondit que 
son patron s'y tenoit ordinairement le matin ^ 
depuis dix. heures jusqu'à midi. C'est assez , loi 
répliquai-je ; retournez chez vous , et retenez bien 
ce que je vais vous dire : demain je ne manquerai 
pas d'aller sur les dix heures à la maison du ban- 
quier ; faites en sorte que vous y soyez aussi , et 
ne perdez pas une parole de ce que je lui. dirai , 
afin que vous en puissie^i rendre témoignage , s'il 
le faut. 

Tout étant ainsi réglé, je portai sur-^le-cbamp 
mes empreintes à l'bonnéte serrurier 9 à qui l'on 
m'a voit dit de m'adresser ; et il se trouva qu'en 
efiét c'étoit un homme de bonne composition, H 
me promit de faire incessamment les deux clefs 
pour deux pistoles , dont il en toucha une 
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dWance.Comme je revenois dechezcebon ouvrier 
à mon hôtellerie 5 j'aperçus dans la boutique d^un 
marchand une espèce de cassette à bijoux fort 
propre. Il me prit envie de la marchander, et, 
après Favoir bien examinée , je l'achetai. Sayave- 
dra, qui m^accompagnoit , me parut un peu surpris 
de cette emplette. Je ne pus m'emp^cher de rire 
de son ëtonnement. Ami, lui dis-je, cette jolie 
cassette de cuivre doré ne sera pas inutile à notre 
dessein. Je m'en doute bien, me répondit-il en 
souriant ; vous ne l'avez pas achetée comme un 
sot; vous savez l'usage que vous en ferez, et je 
m'en rapporte fort à votre seigneurie^ 

Je me rendis le lendemain , sur les dix heures , 
à la, boutique du banquier. Aguilera y étoit avec 
deux ou trois messieurs qui étoientlà pour affaire. 
Je saluai en entrant le maître, et lui dis, à haute 
et intelligible voix , que je venois d'arriver à Milan 
dans l'intention de faire des emplettes pour un 
mariage; que j'avois une somme assez considé- 
rable d'argent, que j'étois bien aise de mettre en 
sûreté ; qu'au-lieu de la laisser dans mon hôtelle- 
rifs , où^ il y avoit toutes sortes de gens , j'avois 
pensé que je ferois beaucoup mieux de la confier 
à un homme tel que lui , dont j'avois ouï vanter 
la probité : j'ajoutai que j'avois un petit voyage à 
faire à Venise , ce qui m'obligeroit à prendre chez 
lui une lettre de crédit. Le banquier, avide de 



l58 ©U2MAN D'AIiFARACnB. 

gain 5 me fit là-dessus mille ofires de service y ac- 
compagnées de profondes révérences , et me de- 
manda combien j'avois d'argent à déposer chez 
lui. Je lui répondis que j'avois douze mille francs 
en or, et un sac rempli d'espèces d'argent; que 
dans une heure je viendrois lui mettre tout cela 
entre les mains. Il me répliqua que ce seroit quand 
il me plairoit ; puis ayant tiré son journal de l'ar- 
moire où étoient ses livres de compte , il me pria 
de lui dire mon nom. Je lui dis que je m'appdois 
don Juan Osorio. U l'écrivit aussitôt sur son jour- 
nal ) avec la date du jour et du mois, de sorte qu'il 
ne restoit plus qu'à marquer la somme et les es- 
pèces j quand il les auroit reçues , comptées et 
pesées. Il faisoit ce lazzi pour mieux m'engager à 
ne lui pas manquer de parole. 

Après cela , n'ayant plus rien qui m'arrêtât dans 
sa boutique , j'en sortis en lui faisant des civilités 
qui furent bien réciproques , et enle priant à haute'* 
voix de ne point s^éloigner de sa maison , attendu 
que j'allois revenir. Cette scène finie , je retournai 
ehez moi, très-content d'avoir si heureusemeot 
commencé cette intrigue. Sayavedra, quim'atten- 
doit avec d^autant plus d'impatience qu'il y étoit 
jplus intéressé , ne fut pas peu étonné quand je lui 
apprb ce que je venois de faire. Mais , monsieur, 
me dit-il, où prend rez- vous , s'il vous plaît, cesi 
douze mille francs en or que vous devez dans une 
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heure porter à ce banquier? Je suis en peine de 
savoir cela. C'est ce qui ne doit point t'inquiéter, 
lui répondis-je y il les a déjà. Je sais bien que je te 
parle hébreu ; j'ai mes raisons pour cela. Dispense- 
moi de t^en dire davantage présentement, et 
m^apprends si ton Aguilera compte par mises ta- 
lents celui de contrefaire une écriture. Comment^, 
contrefaire ! s'écria-t-il avec transport j il contrer- 
fait comme un ange toutes sortes de caractères : 
c'est son fort. Plût au ciel que j'eusse seulement 
le tiers de l'argent qu'il a touché sur les fausses 
lettres-de-change qu'il a faites. S'il n'excelloit non 
dans cet art, il seroit encore à Rome k Fheure 
qu'il est ; mais il a été obligé d'en décamper brus7 
quement , de peur de tomber entr^ les mains d'uii 
brutal de marchand , lequel ayant eu avis qu'il 
avoit contrefait sa signature , vouloit le faire arrê- 
ter. Puisque cela est ainsi , rcpris-jé , notre entrer 
prise réussira infailliblement. 

Le food que Sayavçdra faisoit sur mqn adresse 
ne lui pertnettoit pas de douter d^un succès dont 
je l'assurois y quoiqu'il ne comprit rien encore k 
mon dessein. Ce qui le fâçhoit , c'çst que je ne lui 
donnois aucun rôle à jouer dans cette comédie. Il 
s'en plaignit à moi , et me demanda s'il n'y feroit 
qu'un personnage muet. Oh ! que si > lui dis-je^ e^ 
je t'en destine un dont tu t'acquitteras à merveille^ 
En même-temps je lui ordonnai de mettce savts 
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son bras la cassette que j'avois achetée et rempEe 
' de balles de plomb. Ootre cda je le chaigeai d'un 
sac où il y avoit de l'aident. Ce sac étoit lié d'an 
mban ronge et tacbé d'encre an milieny parce 
que , suivant mon mémoire , il y en avoit un sem- 
blable dans le cofire-fort. Nous sortîmes ensuite 
tous' deux de ma chambre , comme pour aller 
porter tout cela chez le banquier. Quand nous 
fiâmes dans la rue , je dis à mon écuyer : Entre 
un moment dans la cuisine , sous prétexte de de- 
mander à rhôte à quelle heure nous dînerons , et 
ce qu'il nous prépare pour dîner. En un mot, fais 
si bien que sa femme et lui remarquent et consi- 
dèrent attentivement cette cassette. Il nous im- 
porte fort qu'ils en soient frappés l'un et l'autre ; 
ensuite tu reviendras me joindre ici. 

L'homme du monde le plus propre à s'acquitter 
^ . d'une pareille commission , c'étoit Sayavedra. D 
' alla dans la cuisine , où , faisant à l'hôte les qaes- 
' tions que je l'avois chargé de faire , il lui montra 
sans affectation la cassette et le sac. L'hâte et l'hô- 
tesse les regardèrent avec de grands yeux. La cas- 
sette sur-tout parut si jolie à la femme , qu'elle ne 
put s'empêcher de la prendre entre ses mains et 
de l'examiner. L'hôte fit la même chose à son tour, 
et s'écria : Vive Dieu ! qu'elle est pesante ! Elle 
doit l'être , dit alors Sayavedra , puisqu'elle est 
toute pleine de pièces d'or ^ tant .d'Espagne q^ie 
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d'Italie. Il y en a là-dedans, ajouta^^t-il, ppur pluâ^ 
de douze miQe francs. Nous allons les djéposer, 
avec ce sac , chez un banquier. Chez un.banquier ! 
interrompit l'hôte d'un air brusque; quand il y en. . 
auroit pour cent mille écus , cette cassette et ce.s^c . 
seroient aussi sûrement dans ma maison que chez | ^ ,. 
le plus riche marchand de la ville. L'hôtesse , ai^ssi; , " ^•^ 
chatouilleuse que son mari sur le point d'honne^ur^] 
dit : Nous ayons eu aussi quelquefois des dépôts ^ 
et , grâces à Dieu et à la sainte Yierge y nous les "^ ( 
avons fort bien gardés. J'en suis persuadé , reprit 
Sayavedra. Si vous n'étiez pas d'honnêtes genS y 
mon maître ne seroit pas venu loger chez. vous 
avec tant d'argent j ne croyez donc pas qu'il ait 
mauvaise opinioji de votre maison. Il est sur-Ie- 
poiDt de partir pour Venise j 'il a besoin d'une 
lettre de crédit pour cette ville, et nous allons 
mettre en gage ces douze mille francs chez le ban- 
quier qui la lui doit fournir. 

Cela change la thèse , répUqua l'hôte apaisé ; je 
n'ai plus rien à dire. Eh ! comment nommez- vous 
ce banquier? Jérôme Plati, répartit mon confident. 
Peste! reprit l'hôte, c'est un Crésusj c'est dom- 
mage qu'il soit juif comme un chien. U vous fera 
bien payer ce dépôt y sur ma parole. Si vous m'en 
eussiez seulement dit un mot, je vous aurois ensei- 
gné des gens plus raisonnables. Il n'est plus temps, 
dit Sayavedra ; mon maître est déjà convenu de ' 
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tout 'avec ce banquier, il en faut passer par-là. 
Mais je ne songe pas, poursuivit- il, que je mV 
musé trop avec vou^; mon patron m'attend. Je ne 
sais venu dans la cuisine que potir m'informer si 
nous aurions le temps de faire notre a£&ire avant 
lé dîner. L'hôte lui dit qu'il n'étoit pas nécessaire 
de nous presser , et qtie nous trouverions toujours 
dans sa maison de quoi faire bonbe chère. 

Mon confident vînt me rendre compte de cet 
entretien ; puis rïoiii allâmed tous dent nous pro- 
mener hors de la ville. Nous regagnâmes ensuite 
l'hôtellerie, oùSayavedra, par mon ordre, entra 
tout doucement , et alla remettre dans ma chambre 
la cassette et le sac. On n'étoit point encore à 
table; l'hôte, par considération pour moi, avoit 
retardé le dîner, et il fit servir dés qu'il sut mon 
arrivée. Après un long repas je me retirai dans ma 
chambre , où lliôte , averti que je souhaitois de lui 
parler, accourut, et demanda ce qu'il y avoit pour 
mon service. Je me plains de vous, lui dîs-je : 
avez-vous pu me croire capable de me défier d'un 
homme d'honneur commevous? Pour vous &ire 
connoitre l'injustice que vous m'avez faite , je vous 
conjure de me garder cette bourse de cent piatoles 
jusqu'à mon départ pour Venise. £n achevant ces 
paroles, je tirai de ma poche une bourse musquée, 
où il y avoit cette somme en Roubles pistoles. U 
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fut si sensible à cette marque de confiance, qu'il 
eo parut tout transporté de joie. 

Sar la fia de ce jour-là le commis du banquier 
ie déroba de chez son mattre pour nous venir trou- 
ver. Hé bien 9 Aguilera, lui dis-je, votre patron 
n'aH-il pas été fort surpris de ne m^avoir point 
revu depuis ce matin? Vous.n'en devez pas douter , 
répondit -il. Apre» vous avoir attendu jusqu'à une 
heure , il a commencé de cramdre que vous ne 
revinssiez pas. Comme il ne peut ignorer la mau- 
vaise réputation qu'il a dans Milan , il s'est imaginé 
que quelqu'un aura été assez charitable pour vous 
eu avertir , et je me suis aperçu , à son air rêveur et 
chagrin, qu'il en étoit très-môrtifié. Apprenez-moi 
encore , repri&-je , si les trois hommes que j'ai vus 
ce matin dans votre boutique y sont demeurés 
long-temps après moi. Aguilera me répartit que 
non, et que du reste de la matinée il n'y étoit 
venu personne. Je fus ravi de savoir cette circon- 
ôtance , et j'assurai mes associés que dans trois ou 
quatre jours, tout au plus tard, on verroit le dé- 
noûment de cette pièce. Le commis , charmé de 
cette assurance , me donna le bonspit ; mais ^ 
avant que de. npus séparer , }e lui défendis de 
revenir^ Thôtellerie. Je lui eu représepts^i le& çpn- 
séquences j et il fut arrêté entre nous que. tous les 
jours à certaine heure AguUera se trouvetoit dans 



l44 GUZMAN D^ALPARACHE. 

certain endroit y où Sayavedra lui donneroit ses 
instructions de ma part. 

J'eus mes fausses clefs deux jours après. Notre 
commis , qui en fut bientôt informé ,' dit à son 
ami qu'il pourroit s'en servir dès le dimanche sui- 
yant l'après-dinée , tandis que son bourgeois s'a- 
museroit , selon sa coutume y à jouer aux échecs 
avec un de ses voisins. J'instruisis alors Sayavedra 
de tout ce que j^ prétendois faire , ainsi que de tout 
ce qu'il avoit ^ dire au commis ; et le samedi au 
scdr je l'envoyai au rendez-vous , chargé des deux 
fausses defs avec la cassette , où il y avoit dix qua- 
druples, trente écus romains et trois petits pa- 
piers , à la place des balles de plomb qui y étoient 
auparavant. A l'égard du sac où il y avoit de l'ar- 
gent , je le gardai : je ne l'avois taché d'encre y et lié 
d'un ruban rouge , que pour le faire paroitre ainsi 
devant l'hôte et l'hôtesse y afin qu'ils pussent té- 
moigner l'avoir vu, comme je n'avois mis des 
balles de plomb dans la cassette que pour la rendre 
pesante y et faire croire à ces bonnes gens qu'elle 
devoit être pleine d'or. 

Dès que mon confident vit Aguilera, il lui dit : 
Tiens y mon ami, voici de quoi il s'agit; écoute- 
moi avec toute l'attention dont tu es capable , et 
retiens bien tout ce que je vais te dire. Demain , 
lorsque tu auras ouvert le coffre-fort, tu prendras la 
bourse de chamois qui est dedans, et tu.la vid^^ra» 
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dans cette cassette ; mais n'oublie pas d'ôter qua-. 
rante pistoles des mille qui y sont , et de les rem- 
placer par ces dix quadruples . Tu ne manqueras pas 
non plus d'y mettre ce, petit papier,. qui. est un 
bordereau de cette somme , et qui déclare qu'elle 
appartient à don Juan Osorio , dont mon maître 
emprunte le nom dans cette affaire. Yoilà , conti- 
nua-t-il,un second bordereau que tu fourreras 
dans le sac où tu dis qu'il y a trois cent trente 
écos, et qui est taché d'encre et lié avec un ruban 
rouge ; tu tireras en même-temps de ce sac trente 
cens de ceux qui y sont, pour y glisser ces trente 
écus romains que tu vois'. Il ne me reste plus qu'à 
te recommander une chose , qui n'est pas la moins 
importante; c'est d'ouvrir la petite armoire où 
ion patron enferme ses livres de compte, et d'écrire 
sur son journal les paroles qui sont tracées sur ce 
troisième papier, bien entendu que tu les mettras 
après le nom de don Juan Osorio, que tu trouveras 
marqué dessous, et bien entendu encore que tuem- 
ployeras toute la dextérité de ta main à contrefaire 
Fécriture du sieur Jéi'ôme Flati. Le. seigneur don 
Guzman'mon maître, ajouta-t-il, n'exige plus rien 
de toi qu'une petite chose très*aiséè; c'est que lundi, 
quand il ira fondre la cloche , tu fasses le serviteur 
pelé, jusqu'à l'accabler d'injures, et le frapper 
fiiême pour rendre la scène plus naturelle. " 
Aguilera interrompit en cet endroit son axai. 

i Le Sage. Tome VI > lO 
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Je comprends fort bien tout ce prc^et , lui dit-il ; 
et je Toi5 bien que tu sers un maître juré fri- 
pon : tu peux Fassurer que je ferai demain tout 
ce qu'il me prescrit , et que je ne gâterai pas 
son ouvrage. Li-dessus Sayavedra lui mit entre les 
mains la cassette ^ où étoient les trois papiers, les 
dix quadruples ^ et les trente écus romains, que 
le commis emporta chez lui pour les y cacber , 
jusqu'à ce qu'il fût temps d'en faire l'usage que je 
souhaitois. 



'*■■■' ■*' 



CHAPITRE II. 

Quel fut le succès de cette fourberie. 



Je ne passai pas le dimanche sans inquiétude : je 
craignois qu'il n'arrivât quelque contre-temps qui 
fit échouer notre entreprise j mais mon confident 
ayant été le soir au rendez-vous revint plein de 
joie m'annoncer que tout avoit été fait cotnme je 
le désirois , et qu'Aguilera se préparoit à bien jouer 
son personnage le jour suivant. Ce rapport rendit 
mon esprit plus tranquille y et me fit attendre 
plus patiemment l'heure de parottre devant le* 
banquier. , 

Si tôt qu'elle fut venue y je me rendis chez lui) 
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il ^toit seul dans sa boutique. Après l'avoir salué 
fort poKmeot , je lui dis que je le priois de me 
rendre ce que je lui ayois apporté quelques jours 
auparavant. Il me demanda , d'un air étonné y ce 
que je lui avois apporté. Eh I parbleu , lui dis-je , 
cet or et cet argentque je vous ai confié. Quel or 
et quel argent , répondit-il 7 Oh ! oh ! repris-je , 
vous verrez que j'aurai rêvé cela ; sur mon ame , 
celai--là n'est pas mauvais. Celui-là est encore 
meUleur , répartit le banquier , de vouloir que 
je rende ce qu'on ne m'a point donné. Cessons, 
lui dis^je j s'il vous platt , cessons de badiner ; ce 
badînage n'est pas de mon goût. C'est vous-même 
qui vous égayez , me dit-il. Je me souviens bien 
que ces jours passés vbus vîntes dans ma bou- 
tique , et qu'une heure après vous deviez mettre 
en dépôt chez moi douze mille francs ; mais vous 
m'svez manqué de parole. C'est vous , lui répli*^ 
qaai«je , qui manquez de mémoire : je vous les ai 
mis entre les mains , et je ne sortirai pas d'ici que 
vous ne me les ayez rendus dans les mêmes espèces 
que je vous les ai livrés. Passez votre chemin y 
s'écria-t'-il ^ vos discours commencent à m'impa- 
tienter } je ne tous connois point , et je n'ai jainais 
eu rien qui fût à vous : allez chercher votre argent 
où voua l'avez porté . 

Comme de moment en moment nous le pre- 
nions, le banquier et moi, sur un ton plus haut, 

10^ 
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tous les voisins prétoient une oreille attentive à 
notre contestation y et lespassants s'arrêtoient pour 
nous écouter y se demandant les uns aux autres le 
sujet de notre dispute. Pour les en instruire je me 
mis à crier à pleine tête : O traître ! ô voleur in-' 
&ne ! que la justice de Dieu et celle des hommes 
s'unissent pour te punir ! Quand je t'ai confié mes 
pistoles et mes écus tu m'as reçu bien gracieuse- 
ment^ et aujourd'hui que je viens te prier de me 
les.rendre, tu feins de ne savoir qui je suis, et tu 
prends le: paru de nier effrontément le dépôt: 
fais -le tout-à- l'heure apporter siur cette table, 
ou je te l'arracherai de l'ame. Le banquier , de 
so.n côté^m'aposlrophoit dans les termes que je 
Hléfitois, «t des injures , insensiblement nous en 
vînmes aux voies de fait. Il voulut me chasser de 
sa boutique en me. poussant rudement par les 
épaules. Je le poussai d'une si grande force que 
je je jetai par terre. Alors Aguilera vint fondre sur 
moid^in air furieux ,, et me donna quelques gou^ 
mades, que je lui rendis, de façon que plusieurs 
^ectateurs de notre combat lurent 6bt%és d'entrer 
dans la boutique pour nous séparer. Le commis, 
;se voyant retenu par des personnes qui l'empé- 
choient de me rejoindre , se débattoit entre léuif 
mains comme un possédé ; et moi y les yeux étin- 
celants de rage et la bouche écumante^ je le dé- 
fiois de m'approcher. > 



«; 
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" Il y a voit déjà près d'une Beure que cela duroit^ 
lorsi^ue le bargello j par hazard y ou peut-être 
parce que quelqu^un Pavoit été avertir de ce qui se 
passoit, parut, e% fendant la presse, arriva dans la 
boutique. U demanda d'abord le sujet de notre 
différend. Je voulus aussitôt le lui conter, et le 
banquier prit en même-temps la parole pour dire 
aussi ses raisons. Le bargello nous fit taire tous 
deux ; puis, s'étaiit informé qui éloit le plaignant, 
il me dit de parler le premier , et qu'après cela il 
donneroit audience à mon adversaire. A ces mots, 
un grand silence succéda au bruit : tousles assistants 
se préparèrent à m'écouter. Il y a six jours, dis-je 
au bargello , que je vins dans cette boutique sur 
les dix heures du matin ; je priai le seigneur 
Jérôme Plati de trouver bon que je remisse 
entré ses mains une somme assez considérable 
d'argent dont j'étois chargé , et que je ne croyois 
pas trop en sûreté dansFhôteHerie oit je suis logé, 
lime répondit avec beaucoup de' politesse que je 
n'avois qu'à lui faire apporter l'espèce j et qu'il la 
garderoit aussi long'-temps que je le jugerois à- 
propos. Je retournai chez moi sur-le-champ, et 
je revins ici une heure après avec mon valet, qui 
portoit dans une cassette de cuivre doré mille 
pistoles en or , tant d'Espagne ^e d'Italie, avec 
un sac taché d'encre et lié d'un ruban rouge , 
où étoient en aident trois cents trente écus , dont 
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ily^n ftvoit trente de romains. Le banquier compta 
et pesa les espèces, qu'il remit avec leurs borde- 
reaux dans la cassette et le sac ; puis il enferma le 
tout dans son coQre-fort. 

Jusque-là le banquier n'avoit osé m'interrom- 
pre y quoique dans la fureur qui le dominoit il eut 
été tenté vingt fois de le faire ; il s'étoit contenté 
de lever les mains et les yeux au ciel y comme pour 
le prendre à témoin de mon imposture, et pour 
obéir au bargeUoy qui lui faisoit signe à tout mo- 
ment de me laisser achever ; mais la patience lui 
échappa dans cet endroit. YoiU, s'éciia-t-il, le 
plus impudent menteur qu'il y ait jamais eu sur la 
terre. S'il y a chez moi une cassette pareille à celle 
dont il vient de parler, je veux perdre la vie avec 
tout ce que j'ai au monde. Et moi , m'écriai-je à 
mon tour, si ce que je dis n'est pas véritable, je 
consens que le banquier jouisse tranquillement 
de nion bien , et qu'on me coupe les oreilles en 
présence de toutes les personnes qui nous écou- 
tent, comme à un. traître, comme à un voleur 
audacieux qui ose demander ce qui ne lui appar- 
tient pas. Au-reste, poursuivis-je , il est bien aisé 
de découvrir la vérité. Il ne faut qu'ouvrir le coffre- 
fort , et l'on y trouvera ma cassette et le sac , avec 
les bordereaux , ^ui font connoitre que c'est mon 
argent. Ordonnez , seigneur hargeUo , ordonnes 
tout-à-l'heure que ma partie nous montre ses 
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livres de compte j vous verrez ce qu'elle y a écrit 
elle-même le jour qu'elle a reçu le dépôt. Vous 
ayez raison y dit alors le bargelloj les discours sont 
ici superflus. AUons, seigneur Plati, s'il vous a 
donné des espèces ^ cela doit être marqué sur vos 
Uvres. Sans doute, répondit le banquier : je ne 
crains pas que vous les voyiez ; et s'il est fait men- 
tion des douze mille francs en orque cet étranger 
assure avoir déposés chez moi, je confesserai qu'il 
dit vrai , et que je suis l'imposteur. En méme-tempa 
il dit à son commis de tirer de l'armoire son grand 
livre de compte. Aguilera ne l'eut pas si tôt pré- 
senté, que je m'écriai : Ah I fourbe, ce n'est point 
celui-là qui rendra témoignage de ta mauvaise foi^ 
c'en est un plus petit et plus large. Le commis dit 
à son maître : Il veut dire apparemment votre 
journal. Mon journal soit , répondit le banquier ^ 
apportez tous les livres qui sont dans ma maison» 
Enfin Aguilera produisit le journal en me disant : 
Est-ce celui-ci? Je répondis que oui. Le bargella 
le prit aussitôt pour le feuilleter; et y trouvaïit ce 
que le commb y avoit écrit par mon ordre , il lut 
à haute voix les paroles suivantes : 

Aujourd^ui , iS février i58S, don Juan 
Osorio m^à remis neuf cents soixante pistoles en 
or, tant d'Espctgne que d^ Italie , et dix qua^ 
druplesj qui font ensemble la somme de mille 
pistoles , lesquelles sont, dans mon coffre-fort^ 
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dans une cassette de cuivre doré. Plus y j^ ai reçu 
dudit don Juan ^le mime jour y un sac lié d^un 
ruban rouge j où il y a trois cents trente écusj 
dont trente sont romains. ■ 

Les assistants n'eurent pas plus tôt entendu lire 
ces mots , qu'ils commencèrent tous à murmurer 
contre Jérôme Plati, et à me donner gain de causé* 
Ce qu'il y avoit d'heureui pour moi là-dedans j 
c'est que ce banquier ne passoit pas dans la ville 
pour un homme fort scrupuleux ; de sorte que 
chacun croyoit sans peine qu'il pouvoit m'ayoir 
fait la friponnerie dont je l'accusois. Le bargelto 
lui fit lire ces paroles , et lui demanda s'il ne les 
avoit pas écrites. Le bourgeois, surpris d'uoe 
chose qui lui serobloit si extraordinaire , répondit^ 
avec une agitation qui lui ôtoit presque l'usage 
de la.voix, qu'il avoit écrit les premiers mots et 
non lés autres. Cependant , lui répfiqua l'officier 
de justice, tout paroit de la même main. Pen de- 
meure d^accord , répartit le banquier y et toutefois 
ce n'est poii^t là mon écriture. Il ne saffit pas de 
la désavouer , dit le bargeUo , il faut en prouver 
la fausseté. ; . 

Une nouvelle scène acheva de. persuader aa 
peuple que je n'avois pas tort de me plaindre. 
Une. voixde tonnerre se fit entendre dans la foule; 
et l'on vit paroitre un grand homme en tablier de 
cuisine , avec un long couteau pendiint à sa ceia* 
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turc. -Cëtoit mon- hôte que Sayavedra avoit été 
chercher^ et qui , ayant appris que le banquier' 
nioit le dépôt ^ étoit furieusement, animé contre 
lui. Pourquoi , s*écria-t-il en arrivant, ne pend-on 
pomt cet archi-juif ? Pourquoi ne met-on pas lé feu 
à sa maison et ne le brûle-t^-on pas avec sa raice ? 
Fuis apercevant Fofficier de justice : Monsieur le 
bargello'y lui dit -il, est-ce que vous'soufirirez 

• • • 

qu'on pille , qu^on ruine et qu'on assomme impu- 
nément un brave cavalier , pour avoir confié son 
bien à un voleur 7 Ce bon gentilhomme est logé 
chez moi 9 et je puis vous assurer que j'ai vu et 
manié la cassette et le sac qu'il à malheureusement 
confiés à ce banquier , qui n^est que trop connu 
dans Milan pour ce qu'il est. - 

Le sieur Jérôme Plati , tout consterné qu'il 
étoit ^ se défendoit de sOn mieux ; mais il avoit la 
voix si foible qu'à-peine pouvoit-on l'ouïr à deux 
pas de lui , au*lieu qu'on entendoit distinctement 
mon hôte d'un bout à l'autre de la rue. Aussi le 
peuple , qui donne toujours raison en pareil cas à 
ceux qui crient avec le plus de force , ne doutant 
plus de la justice de mes plaintes , dit hautement 
qu'il'faUoit obliger le banquier à rendre gorge sur- 
le-chairiip. Le hargelh se tournant alors vers l'ac- 
cusé loi reiprésenta qu'il ne devoit point s'obstiner 
a vouloir garder un argent qui n^étoit pas à lui ; 
^u'on le forceroit bien à me le restituer^ et qu'il 
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alloit lul-méme faire dans toute sa biaisôn une 
exacte recherche de la cassette et du sac. Donner 
moi, ajoutàx-t-il, la clef de votre cofire •«- fort. 
Commeoçonspar le visiter; aus^-bien l'accusateur 
prétend que c'est là que vous avez mis le dépôt. 
Flali, craignant quelque pillage dans ce désordre, 
ne pouvoit se résoudre à livrer la clef f ce qui fat 
cause que tout le monde cria que s'il là refusoit y 
il n'y avoit qu^à le mener en prison. Nous alloas 
mieux faire , dit l'pfficier ; s'il n'obéit pas toul-a- 
l'heure., je vais faire enfoncer son cofire^-fort. 

Le malheureux banquier, voyant que sa résis- 
tance seroit inutile , tira de sa poche la clef que le 
bargeUo lui deipandoit, et la lui remit entre les 
mains. L'ofEcier , après avoir choisi quatre bour- 
gjeois de ceux qui éloient présents pour être té- 
moins de l'opération qu'il méditoit, alla ouvrir le 
coffrer*fbrt devant eux et Flati , lequel pensa s'éva- 
nouir lorsqu'il en vit tirer la cassette de cuÎYre et 
le sac. he-hargello s'adressant ensuite à ce pauvre 
diable , lui dit : L'ami , vous vouliez perdre la vie 
avec tous vos biens • si cette cassette étôîlt dans 
votre maison : il n'y a , ma foi , qu'à vous croire 
sur votre parole* Tudieu ! qujel dépocituire ! Es 
achevant ces mots il referma la cpffré , et revbt 
dans la boutique, tenant k cassette d'un^ joiain et 
le sac de l'autre j ce que les as^fit^oits n'euîrent p^s 
â tôt remarqué, qu'ils commeacèrent> et parti- 
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culièrement mon hôte y à charger le banquier 
d'iojureis et de malédictions. . L^offîcier y pour 
approfondir encore mieux la chose ^ dit qu'il, fal- 
ioit ouvrir cette cassette : il me demanda si j'en 
a?ois la clef j je la tirai de ma poche ^ et la lui 
donnai. La première chose qui s'offrit à ses yeux 
fut le bordereau , conçu dans ces termes : Il y a 
dans cette cassette neuf cents soixante pistoles 
d'or tant d^ Espagne que d^ Italie , et dix qua- 
druples; le tout faisant mille pistoles ^ et appar^ 
tenant à don Juan Osorio. Il trouva les qua-^ 
draples dans un papier à part : il les fit voir au 
banquier ; après cela y il ouvrit le sac où ^toient 
les trente ëcus romains meo les autres , et un 
bordereau. 

Les cris du peuple redoublèrent à la lecture des 
bordereaux et à la vue des espèces, qiû étotent 
spécifiées. Chacun pressoitle bargello de me don** 
ner à l'instant la cassette et le sac ; et cet officier 
^oitcéderà leurs instances 9 si je nfeiiflae dédaré 
que je ne prétendois recevoir mon argent que des 
mains de la justice , puisque nous étions dans une 
ville où 9 grâce à Dieu , il y avoit de bops juges. 
Le bargello somma encore une fois le siew Jé- 
rôme Plati de dire ce qu^il avoit à aUéguer contre 
de si fortes preuves. Le banquier > plus mort que 
vif, et ne sachant ce qu'il devoil penser d^une 
aventure qui ne lui paroissoit pas naturelle y 
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répondit qu^il y avoit la-dedans delà magie, et qu'as- 
sûrement le diable s'en méloit. Si vous n^ayez pa? 
de meilleure raison que celle-là pour confondre 
votre partie , lui dit l'officier y vous avez bien la 
mine de perdre votre cause , et même d'être puni 
sévèrement. Après avoir parlé de cette sorte , il 
mit la cassette et le sac en dépôt chez un riche 
marchand du quartier , et alla faire son rapport 
aux )uges, qui nous citèrent , Plaù et moi, pour 
comparoHre devant eux le lendemain. Le ban- 
quier se trouva si malade, qu'il lui fut imposable 
d'aller à l'audience ; il se contenta d'y envoyer sa 
femme et son commis avec quelques-uns de ses 
amis : pour moi j'y parus hardiment , accompagné 
de Sayavedra , de mon hôte et de mon hôtesse , 
qui furent interrogés tous trois l'un après l'autre^ 
et qm en dirent plus, sur-tout ces deux derniers, 
qu'ib n'en avoient vu ni entendu. Les juges ouï- 
rent aussi Aguilera et sa maîtresse , qui confes- 
sèrent que, n'ayant pas toujours été dans la bou- 
tique le jour que je disois avoir porté mon argent 
au banquier, c'étoit de quoi ils ne pouvoient en 
conscience rendre témoignage. 

Sur toutes ces dépositions , les magistrats con- 
damnèrent ma partie k me restituer mon or et 
mon argent, aux dépens du procès^ avec défense 
d'ouvrir sa boutique à l'avenir , et d'exereer la 
profession de banquier dans tout l'état de Milan. 



LIVRE V. 167 

Le bargelloy pour exécuter cette seuteoce, me 
mena chez le marchand dépositaire de ma cassette 
et de mon sac , et, me les ayant remis lui-même 
entre les mains , il me renvoya triomphant à mon 
hôtellerie. Lorsque j'y fus arrivé , je n'eus pas peu 
dWupation à recevoir les compliments qu'on me 
fit sur l'heureux succès de mon affîiire. L'hôte et 
sa femme, entr'autres, en avpient une joie qu'ils 
ne pouvoient modérer. Pour leur en marquer ma 
recounoissance , je leur fis de petits présents , et 
tous leurs domestiques eurent sujet de se louer de 
mon humeur généreuse. 



CHAPITRE lÎL 

De la part que Gùzman fit de ce vol à ses 
associés, et de la route qu^iï prit en sortant 
de Milan. 



^i tôt que je me vis en possession d'un argent si 
bien gagné , j'aurois souhaité d'être bien-loin de 
Milan; mais, comme un départ trop précipité 
auroit pu devenir suspect , je résolus de le différer 
àe quelques jours. Sayavedra ne pouvoit se lasser 
de toucher nos^ pistolçs; et les prenant quelque^ 
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fois pour des pièces d'or qo'on voit en songe , il 
ne savoit s'il revoit ou s'il étoit é veîUé ; puis , pen- 
sant au stratagème que j'avois inventé pour faire 
un si beau coup , il m'élevoit au - dessus de tous 
les frip6ns du monde. Je nQ vous croyois pas si 
grec , me disoit«il, quoique je vous connusse pour 
un jeune homme des plus adroits; vous serezloog- 
temps mon mattre. Ami Sayavedra^ lui dis-je, 
c'çst trop vanter un tour assez commun : ce qui 
mérite seulement d'être loué , c'est desavoirévker 
le péril en volant; car de s'introduire dans une mai- 
son ouverte, y prendre une robe-de^faambre , et 
recevoir cent coups de fouet , rien n'est plus aisé. 
Nous passâmes , mon écuyer et moi j le reste 
de la journée à 4ious entretenir dans l'hôtellerie 
avec beaucoup de gaieté. Quand la nuit fut venue , 
nous sortîmes tous deux pour, aller trouver Agui- 
lera , qui nous attendpit au rendez-vous. Dès qu'il 
nous vit arriver il se mit à rire, et nous suivîmes 
son exemple. Il ne manqua pas ensuite de me 
complimenter aussi sur mon habileté ; après quoi, 
il fut question de partager notre butin. Je tirai de 
ma poche une grande bourse ùh il y avoit trois 
cents pistoles que je lui donnai y ea lui disant que 
j'en destinois autant à Sayavedra , «t que je gar- 
derois le reste pour moi , étant bien juste que 
4;elui qui avoit le plus travaillé dans cette aS^ùreti 
joué le plus gros jeu eût la plus grosst? p«rt/ Mes 
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deux assodiés ^n demeurèrent d'accord ^ et xa^a^ 
sorèrent qu'Us étoient très-coutents. Le partagé 
fait y n'ayant plus rien qtxi nous arrêtât au rendez^ 
vous y nous dîmes adieu au commis y et nous re*- 
tournimes au logis y où j'employai l'après-soup^e 
à compter toutes mes espèces. Quel sujet de ravis- 
sement pour moi , de me trouver en fonds de plus 
de sept mille francs , sans parler de ce que j'avois 
gagné à Bologne I Je ne m'étois jamais vu si riche , 
et je ne me souvenois plus d'avoir été volé à 
Sienne. 

En me promenant le lendemain dans les rues y 
ayant jeté les yeux par hazard dans la boutique 
d'un quincaillier, je remarquai une chaîne de 
cuivre doré fort bien travaillée , et je la pris pour 
une chaîne d'or pur j je demandai au marchand 
combien elle pesoit. Il me répondit en riant que 
tout ce qui reluisoit n'étoit pas-or, et que si j'avois 
envie d'acheter cette chaîne , il m'en ferait très- 
bon marché. Je fus tenté de l'avoir; je lui en 
donnai ce qu'il voulut, et je l'emportai. Sayave- 
dra , qui étoit avec moi , n'avoit pu s'empêcher 
de rire en me voyant faire cette emplette ; et quand 
nous fîliuiiea sortis de la boutique , il me dit : Sei- 
gneur don Juan Osorio , vous avez bien la mine 
de faire payer cette chaîne à quelqu'un plus cher 
qu'elle ne vous a coûté. C'est ce qui pourra bien 
arriver , Im répondis-je ; et dans ce louable dessein, 
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je yaîs la porter chez un orfèvre , poift* qu'il m'en 
fasse une d'or fin de. la même grjandeur et de la 
même façon. Je m'adressai à un habile ouvrier 
qu'on m'ensei^a ; il m'en fit ime si semblable à 
la mienne, qu'on ne pouvoitles distinguer Tune 
de l'autre que par le son. 

Enfin je partis de Milan avec ces deu:^ bijoux ^ 
et toutes les plumes que j'avois tirées de l'aile du 
sieur Jérôme Plati. Je dis dans l'hôtellerie , avant 
mon départ , que j'allois à Venise j mais au~lieu 
d'en prendre la route , j'enfilai sans bruit celle de 
Pavie. Je m'arrêtai quelque temps dans cette der- 
nière ville , pour y faire les préparatifs du voyage 
que j'avois résolu de faire à Gênes , si jamais je 
' me trouvois dans un état à pouvoir paroitre devant 
mes parents sans les faire rougir : j'y voulois jouer 
le rôle d'un jeune abbé espagnol revenant de 
Rome. Pour cet efiet. j'achetai des étofi'es fines , 
dont le plus fameux tailleur ^e Pavie me fit une 
soutane et un manteau long; je me donnai des sou- 
liers de maroquin noir à talons rouges , avec des 
bas de soie , et tout le reste d'un habillemeot de 
prélat. J'ordonnai de plus à Sayavedra de se pour- 
voir de deux gi*ands cofires de bagage j et lorsque 
tout fut prêt, je me mis eu chemin dans une litière 
conduite par un muletier , avec mon écuyer à 
cheval, un nouveau valet à pied , et un autre mu- 
letier qui menoit une mule chargée de baMots. Ce 
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'tu dans ce bel équipage que Gènes revit ce même 
[^uzman qu'elle a voit vu six ou sept ans auparavant 
iaos uq6 situation bien misérable. 
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CHAPITRE IV. 

De son arrivé^ à Oéne9 , et de la gr^ciewe^ 
réception que lui firent ees parents lorsqi/ih 
apprirent, gui il étoit,. ... 



♦ • • 



JM ous fallâmés Idger à la Çroix-Blancbe, qui dans 
ce temps-là étoit la meilleure hôtellerie de là 
ville. Il étoit déjà nuit 5 et comme mon écuycr 
avoitprisles devants pour disposer rhôtèàrécevoil* 
chez lui un abbé de la'première qualité , je trouvai 
toutle monde en tnouvementdansla maison : une 
partie des domestiques étoit à la porte avec xïes 
BambeatiK ; et lêtlr mattré , après que Sayàvedraf 
in'eut^aïdé à d^cèndre de ma litière , mec oodùisît 
i la chambre d'honneur du logis , de laquelle on 
Ksorûf un cavalier qui méritoit mieux qiié moi de 
'occuper. ' 

L'hôtellerie étoit alors pleirie de personnes de' 

EDsidération ^ lesquelles tie furent pas peu eurieu- 
i de ^voir qui j'étois; et mon nouveau valet ^ 

Lt Sage. Tom€ VI. 1 1 
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bien instruit par Sayavedra, disoit à tous les geDS 
gui lequestionnoient là-dessus que je menommois 
monseigneur l'abbé don Juan de Gùzmao j fils d'un 
noble Génois marié à Séville. Je ne sortis poinl de 
ma chambre le premier jour : je l'employai à faire 
l'abbé d'importance , fatigué de son voyage de 
Rome , et à préparer -tout pour me montrer le 
lendemain dans la ville de Gènes sous la forme 
d'un prélat. Tandis que je m^occupois de cette 
décoration , mon fidèle écuyer, ne sachant point 
encore le motif de ce changement de figure, 
me dit : Il faut , mon cher maître , que vous com- 
menciez à vous défier de moi , puisque vous me 
faites un mystère du dessein que vous méditez 
présentement. Non^luirépondisr-je, mon ami) tu 
as^ toujours ma confiance: si pendant notre séjour 
à Pavie j'ai fait faire ce nouvel habillement s^^^^ 
l'en dire la raison , c'est qu'il n'étoit pas encore 
temps de te l'apprendre ; je puis, à l'heure quil 
est, satisfaire ta curiosité. Bien loin dé vouloir te 
cacher le projet que je roulç d^ns ma tête , je ne 
saurois l'exécuter sans ton secours j je vais t'en fairt 
confidence. 

Je t'ai raconté à Milan commentinoa père , nobl< 
Génois, épousa à Séville une dame de la ma\soi 
des Guzraans , dont j'ai pris le nom; * je t'ai niém< 
dit en gros l'histoire de ma vie ; mais je ne i^ 
point parlé d'upe aventure dont le souvenir m^ 
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fait former Venireprise qaejevais te dëcouvriri II 
y a près de sept ans que je partis de Tolède en bon 
équipage, pour venir en Italie voir mes parents; je 
ne Qiénageois pas mieux que toi qioa argent sur 
la route , de sortq que j'arrivai à.Génea dans on 
état misérable. Cela ne m'empêcha pas de me pré-^ ^ 
seoter devant quelques personnes de la famille, et, 
entr'autres , devant un de mes oncles , ql^ me reçu£ 
fort mal , ou plutôt me traita si cruellement , que 
je jurai de m'en venger si jamais la: fortune m'en 
offroit l'occasion : je prétends garder moaserment, 
puisque je le puis aujourd'hui. Je veux voler mes 
parents ; c'est la seule vengeance que j'ai einvie de 
tirer d'ieux. Voilà dans quelle intention j'emprunte 
ce déguisement qui te surprend si fort : outre qu'il 
inspire du respect, il me semble plus propre qu'un 
autre à me rendre mécpnnoissable à des yeux qui 
ne m'ont vu qu'en. passant, quand le changement 
qui s'est fait en moi depuis ce temps -là ne m'ôter 
roit pas la crainte d'en être reconnu. Préparons- 
nous , cher Sayavedra , à jouer de bons touçs dans 
ma famille j j'y suis poussé par un juste ressentir- 
ment , et par l'intérêt. Mon confident me répondit 
que je n'a vois qu'à con^mander , qu'il suivroit exac- 
tement les instructions que. je lui donnerois. Nous 
concertâmes tous deux ce que nous devions faire, 
et voici la conduite que je tins pour parvei^r à 

mon biit« 

11^ 
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Je me nais le leûdemam , second jour de mon 
arrivée y en soutane et en madteau long i et me re- 
gardant dans le miroir^ je me parus à moi-même 
tout un autre homn^; sat^s VAnité , \^ n'ayois pas 
maBTaise mine. • Qaand ye i/aurois pas eu le talent 
<le bien faire toutes aortes de personnages^ )'avois 
vu à Rome titot de beaux modèles d'abbés de ton- 
séquence , que j'e n'eusse pu mander de les copier. 
Pour moi^ j'attrapoîs à merveille leurs meilleurs 
airs : je savoîs me rengorger, pfendl^ un maintien 
grave et fier^ trovrssérnla soutane et mon manteau 
^ façon quts 'J6 iai^6K>is Inoir une jambe, qui n'é- 
toit pas mal foite , avec un bas de soie et tm souKer 
tittîgnon; porter «noïi ebapeau d'^ne manière aussi 
galante que ittodeste-; envitsagei* enfin les gens sans 
attaober sur eux mes regards , et adoucir ma voix 
«n letffrpaiiant : je possédois parfaitement tout cela 
par théorie ) «k \t sortis pour aller montrer dans la 
ville <fue je le ^vois 'tfussi - bien pratiquer. Saya- 
'Vedra, mon tMJordome, me suivoit avec mon la- 
quais, tous »d^x ^01* 'deuxcl^nes ^ etfôft propre- 
ment vêtus. On rti^ confsidércm avec <ie grands 
s^eifx, comme on a -coutume de regarder, un étran- 
ger, et chacun me lâisoitde profondes révérences, 
ou , pour mieux dire , à mon K^bit de soie ; car on 
est iffaité dans Ife ^m^ttàe suivant ce<ju^ôti y paroît: 
queCioéron s^ pj*ésente mal habillé , Gitéron pas- 
sera pour un cuistre. 



Je me promenai dans les rtjes pendant plus d'une 

Leure , répondant atix politesses res(>eciiieiise& 

qu'on me faisoit en abbé aocamuipé à reeevoir 

des honpeurs} après quoi, je retournai à rhôtelr- 

lerie , où Phôte li^ie fit averûr que 1^ dîner éiok 

prêt, et demander si je trouverons bon que quel-* 

ques personnes de qualité mangeassent à ma table^ 

Je répoAdis que cela me ferqit pJaisir, Un moment 

après j étant entré dans la saUe o^ j^ ^e^oîs dîner, 

je vis î^iver quatre cavaliers qtii me saluèrent avec 

respect. Je leur rendis le sailuî fort l^nnêtement ; 

et remarquant qu'on avoit servi , je m'assis, à hon 

compte à la place d'bonnéi^r ; eusuite je pi;l»i ces 

messieurs de se mettre à table. La conversation fut 

u abord sérieuse à cause de moi: je m'en. aperçus; 

et Fégayant moi-même tout le premier, po^^r faire 

connoître à ces messieurs que j^ i^'étois pas si dian 

Ue que j'iétois noir, je fis deux o»u trois petits contes 

badiqs, qui excitèrent quelques personQes de la 

compagnie à sviivre mon ei^emple. 

Ces gentilsboipmes s'amusoient prdinairement 
à jouer Faprès-dînée , et quelquefois encore Fa- 
près-soupée j ils jouoie;Qt assçz gros jeu , et même 
en honnêtes gens. Je passais vQlontiers une Levirç 
ï les regarder ; après cela je me retirois. Us au- 
roient bien souhaité qu'il m'eût pris fantaisie dç 
fOuer avec eux , me croyant plus riche abbé qur'ha- 
îile joueur, quoiqu'ils ne dussent point ignorer 
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qu'il y a dé grands filous parmi les petits collets. 
Je n'eus garde de satisfaire si tôt leur envie, quel- 
que penchant que j'y eusse; au contraire, je té- 
moignai de la répugnance pour le jeu ; et ce ne 
fut qu'après nous être un peu plus familiarisés en- 
sembld que je me défendis mollement de faire uoe 
reprise. Lorsqu'ils me virent à moitié rendu, ils 
redoublèrent leurs instances, et je fis semblant de 
leur céder par complaisance pure. Je ne jouois 
pas long-temps, et je ne jouois que très-petit jeu, 
sans employer Sayavedra , ni même tout mon sa- 
voir-faire; ainsi ce que je perdois étoit peu de 
chose , et je ne voulois rien embourser de ce que 
je gagnois : tantôt je le laissois pour les cartes, et 
tantôt j'en faisois présent aux gens de ces messieurs, 
ou je le donnois aux miens. Je m'acquis par celle 
conduite la réputation de seigneur généreux ; ce 
qui faisoit que , lorsqu'il m'arrivoit de me raetlre 
au jeu , les passe - volants , qui s'occupent à voir 
jouer des après-dînées pour recevoir quelques du- 
cats, venoient tous se placer derrière moi. 

Un jour ayant gagné environ quarante pistoles, 
j^en pris vingt-cinq dans ma main , et j'abandonnai 
le reste à ceux qui étoient autour de moi ; puis me 
tournant vers un capitaine de galère , qui éioit du 
nombre de ces passe-volants, je lui dis tout bas, 
en lui glissant secrettement dans la main l'argent 
que j'avois dans la mienne : Vous avez été trop 
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long-temps en Espagne pour ignorer qu'un gen- 
tilhomme qui a vu le jeu, et pris part à la fortune 
d'un joueur, ne refuse point la petite marque de 
reconnoissance qu'il lui veut donner ; vous en* 
pourrez user de même avec moi en pareil* cas/Il 
parut un peu confus de mon action ; mais il y a 
dans la vie, comme on dit, des ten^ps où une pis- 
tôle en vaut mille. Mon officier étoit alors si sec, 
que le plaisir qu'il eut de se voir tout-à-coup ar- 
roser d'une pluie d'or l'emporta sur sa honte. 
Néanmoins, malgré sa misère, je ne sais s'il fut 
plus sensible au bienfait, qu'à la rpanière dont je 
le lui fis. Je lui gagnai l'ame. Il voulut me le té- 
moigner par des discours que j-'interrompis deux 
foi&pour lui parler de ses courses; je le priai même 
de me faire l'honneur de venir touâles jour» dîner 
et souper. avec moi; car il ne mangeoit pas ordi* 
nairement dans mon hôtellerie ; et en le quittant , 
je lui demandai son amitié. 

Dans le fond c'étoit un garçon de mérite, fort 
bien fait de sa personne , et d'un esprit agréable:' 
Comme ilétoitconnupouruntrès-honnêtehomme, 

il fréquentoit les nobles , et faisoit la meilleure 
figure que pouvoient le lui permettre les appoin- 
tements d'un capitaine de galère, qui sont bien 
modiques à Gênes. Avec cela il aimoit le jeu ; et , 
quoiqu'il y fût très-malheureux , il ne pouvoxt se 
défendre de s'y embarquer quand il se sentoit un 
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écu dans sa poche» Cette passion , qui le domiDoit^ 
étoit accompagnée d'un penchant pour les femmes, 
qui seul auroit suffi pour le ruiner s'il eût été riche. 
Il se nommoit Favello , nom qu^une dame qu'il 
aToit autrefois aimée lui^voit donné, et qu'il con- 
ter voit pour se souvenir d'elle. Il me conta lui- 
Qiémc quelques jours après cette histoire , que je 
ne pus entendre sans soupirer et m'attendrir, ta 
ipe r^ippelant m.on intrigue de Florence. Les 
bonnes qualités de ce capitaine ne furent pas toute- 
fois la seule cause de la petite galanterie y et de 
toutes les honnêtetés que je lui fis. Il faut que je 
ifi l'avoue , lecteur , quand je deyrois gâter dans 
ton esprit ce trait généreux* Je savois qqe les ga- 
lères dévoient bientôt partir pour Barcelone 9 et 
dans l'intention ou j'étois de profiter de cette oc- 
casion pour repasser en Espagne , après avoir fri- 
ponne mes honnêtes parents ) l'amitié du capitaine 
Favello m'étoit trop utile pour négliger de Facqué- 
rirf aussi tu vois que jç m'y pris assez bien, puisque 
dés |e pren^ier jour j'en fis l'acquisition. 

Ëfiectivement ^ le lendemain , à mon lever, il 
vint m c Tendre ses devoirs , et m'in viter à me pro- 
mener sur l'eau; ce que j'acceptai volontiers. Je 
me fis conduire l'aprèsrdinée à ^a galère , où je 
fus reçu ayiep tous les bonnen.rs qu'auroieot pu at- 
tendre de lui le pape ou le doge do Gènes. Nous 
sortîmes du port pour considérer les belles mû" 
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sons de plaisance qui sont le long de la mer, et 
qui forment le plus charmant spectacle qui puisse 
s'offrir k la vne. Notre oificieri qui étoit Génois 
d'origine, et qui disoit librement ce qu'il pensoit, 
ne se contentoit pas de m^eq nommer tous les 
propriétaire^ , il me faisoit d'eux des portraits fort 
malins. Pançni le^ personnes qu'il épargnoit le 
moios, il s'avisa de citer un de mes parents. Je 
me mis à rire. Tqut beau, lui dis-jè, monsieur 1© 
capitaine, )e vous demande quartier pour celui-là; 
savez-vous bien que je suis de sa famille ? De sa 
famille ! s^écria-t-il avec une surprise mêlée de 
coofusion. Comment donc cela? Je vais vous l'ap-* 
prendre, luirépondis-je; mon père étoit un noble 
Génois. Une grosse banqueroute qu'on 'lui fit 
l'obligea de passer en Espagne. 11 alla s'établir à 
Séville, où il raccommoda ses àlfaires en épousant 
une dame de la maison des Gu^mans, dont je porta 
le nom préférablement au sien , pour deux raisons : 
la première , pour recueillir une succession qui ^ 
s«'ïns cela, pourroit m'échapper, et la seconde^ 
parce qu'étant pour le moins autant fils de ma mère 
que de mon père, j^ai cru pouvoir choisir celui de 
leurs deux noms qui in'étoit le plus honorable. 

Vous vous imagines, reprit FaveUo, que vous me 
parlez là d'une chose dont je n'ai aucune connois- 
sahce ; pàrdonnez-moi , s'il vous plaît. Je connois 
très-particulièrement deux de vos cousins , qui 
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m'ont plus d'une fois entretenu de monsieur votr^ 
père. Us m'ont dit que c'étoit un homme qui avoit 
beaucoup d'esprit j qu'il avoit été pris par un cor- 
saire d'Alger, et qu'après avoir recouvré sa liberté 
par l'amour que conçut pour lui une AlgérieDDe, 
il étoit allé à Se ville trouver son correspondant, 
et que ]ià il avoit donné dans la vue d'une dame de 
qualité qu'il avoit épousée. Vous êtes donc fils de 
cet illustre esclave? A votre service, lui répartis-je 
en riant encore. Savez-vous bien, reprit-il, que le 
seigneur doQ Bertrand, frère aîné de votre père, 
est plein de vie ? C'est un bon vieillard qui ne 
marche aujourd'hui qu'avec un bâton. D n'a jamais 
voulu se marier, et c'est un des nobles de Gênes 
qui a le plus de bien. Vous m'apprenez ce que 
J'ignorois, lui dis-je, car je ne l'ai point vu, et 
ma mère n'a jamais eu de commerce de lettres 
avec lui. Je m'étonne, ajouta-t-il, que vous ne 
vous soyez pas déjà fait connoître : vos parents sont 
assurément de grands seigneurs dans ce pays^;!, et 
je ne sais ce qui peut vous empêcher de les voir. 
Que voulez-vous que je fasse , lui répondis-je ? Qu^ 
j'aille décliner mon nom devant des gens qui ne 
me connoissent point, et qui se croiront en droit 
de douter de ce que leur dira un homme qui n'a 
que sa parole pour garant de sa sincérité ? Non , 
non, je n'ai pas besoin d'eux, et jeneleurflemande 
rien. Demeurons comme nous sommes. Quand 
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même ils sauroienl que je suis dans cette ville, 
étant étranger, j^atte»drois qu'ils fissent la .pre-^ 
mière démarche. Vous auriez raison , dit notre 
officier; mais trouvez bon que dès demain matin 
je leur donne avis de votre arrivée. Je suis per- 
suadé que je ne les en aurai pas plus tôt informés, 
qu'ils se feront un plaisir d'aller vous rendre ce 
qu'ils vous doivent. Je répartis au capitaine : Vous 
êtes homme d'esprit, et vous avez de la prudence .\ 
Je veux bien vous laisser faire ce que vous jugerez 
à-propos; souvenez-vous seulement qu'il ne faut 
pas contraindre leurs inclinations : je ne prétends 
me déclarer de leur famille , qu'autant qu'ils me 
paroitront en être contents. 

Pendant que nous tenions de part et d'autre de 
pareils discours, Favello me fit servir une collation 
composée des plus beaux fruits et des meilleures 
confitures. Il l'avoit fait préparer pour moi, et il 
y avoit assurément employé une bonne partie des 
pistoles dont je lui avois fait présent. Nous ne lais- 
sâmes pas de continuer notre entretien. L'officier, 
qui connoissoit parfaitement mon oncle et mes 
cousins, me mit si bien au fait, que je pouvois me 
vanter, après cette conversation , de savoir aussi 
hien les affaires de mes parents que les miennes. 
La nuit qui s'approchoit nous obligea de rentrer 
dans le port* Nous sortîmes de la galère, et j'em:' 
menai le capitaine à mon hôtellerie, où nous sou- 
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porte du logis , et les conduisit dans ma chambre , 
où }e m'àvaiiçai gravement jusqu'à l'entrée y en les 
saluant «vec beaucoup de cÎTilttéi II en parut d^- 
bord deux ^ l'un et l'autre enfants d'un sénateur 
mort depuis tsinq à six ans, et frère de mop père; 
puis il survint un troisième cousin', fils d'une sbeur 
encore vivante. Us m'accablèrent de compliments, 
et m'offirirent leurs maisons, leiir crédit et leurs 
bourses , parce que FaveHo leur avoit fait entlen-* 
dre que je n'en àvois pas besoin. Mais quand il ne 
m'aurait pas fait passer dans leur esprit pour un 
abbé fort opulent , ce qu'Us remarquèrent dans 
ma chambre eût été'ca^ble de leur donner de moi 
cette opinion : j'avois négligemment étalé sur une 
table ma chaîne d'or, plusieurs autres bijoux , et 
tout ce qtte je poi^sédois de plus précieux , avec la 
cassette dé Miian tout ouverte , et dans laquelle 
de bons yeux poilvoiënt apercevoir une partie des 
pistcdes qu'elle renfermoit. 

Mon oncle, garçon et chef de la famille, arriva 
le dernienr ; c'étoit particulièrement k celui-là que 
j^en vonlois. Il s'af^pnyoit sur nn grand bâton , et 
marchdlt avec peine. Je ne lui trouvai plus cet air 
vénérable qui m'avoit taqt plu la preoûiière fois; 
au contraire, tout înon sang se souleva contre lui. 
La vue de ce vtetix singe plein de malice me fit 
frémir, comme la présence d'un meurtrier r'onvre 
les blessures de lliomme qu'il a tué : je crus voir 
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que j^étois son fils unique y et peu s'en fallut que j 
par ioadvertance , il ne m'échappât de dire que 
j'avois deux pères ; mais je retins ma langue ^ et fis 
\m très-bel éloge de ma mère y composé de contre- 
vérités. Mon oncle , impatient de me conter ce quç 
je savois aussi-bien que lui , ^n'interrompit en me 
disant : Mon neveu , il faut que je vous détaille 
une aventure qui nous arriva il y a six ou sept ans. 
Il parut dans Gènes un petit fripon presque nu ^ 
ilcouroitles rues en disant à tous ceux qui vouloient 
l'entendre qu'il étoit fils de votre père ; et ce gueux , 
qui avoit bien l'air de ce qu'il étoit, se flattoit que 
quelqu'un de nos parents seroit assez crédule pour 
le croire sur sa parole ^ et assez.bon pour avoir pitié 
de sa u^isère. Je le cherchai dans l'intention de 
nous venger tous du déshonneur qu'il nous faisoit , 
et j'eus le.ibonheur de le rencontres. Je l'attirai 
chez moi par des paroles douces , et sur-tout par 
la promesse que je lui fis de lui donner dès le len*- 
demain la connoissance d'un homme qui ne man- 
queroit pas de lui rendre service. Lorsqu'il fut 
dans ma maison, je le questionnai, et je jugeai 
bien , par ses réponses , que c'étoit un petit pen- 
dard; aussi paya*t-il le tout ensemble : je m'aperçus 
qu'il m^uroit de faim; je l'envoyai coucher s^ns 
souper dans un magnifique appartement, où il fut 
berné toute la nuit par de grands diables masqués^ 
qui lui en donnèrent de. toutes les façons. 
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pour me rendre compte des entretiens qu^il àvoit 

eus avec mes parents sur mon chapitre. Il m'assura 

que toute la £simille étoit charmée de ma personne f 

sur-tout le seigneur don Bertrand mon oncle. Ce 

bon vieillard ^ poursuivit-il , m'a dit qu'il lui sem-* 

bloit avoir vu et entendu parler son cher frère f 

tant il avoit trouvé de ressemblance entre votret 

père et vous ;. qu'il vous voyoit à regret embrasser 

l'état ecclésiastique , et qu'il vous proposeroit de 

quitter la soutane pour épçuser une de ses nièces- 

du côté de sa mère ; qu'à-la-vérité cette fille avoit 

peu. da bien , mais qu'il étoit dans la résolution de 

lui en laisser, parce qu'il avoit pour elle une amitié 

toute particulière. Enfin, le capitaine me protesta 

que mon onde avoit conçu pour moi beaucoup 

d'estime et de tendresse. Cependant tout cela ne 

fit que blanchir contre mon ressentiment , et ne 

me détourna pas de mon dessein. 

J'allai, rendre visite le lendemain matin , pre- 
mièrement à don> Bertrand , qui, dans l'entretien 
que. nous- eûmes ensemble , me dit qu'étant fils 
unique comme je l'étois , je devois plutôt songer 
à soutenir ma maison ^ qu'à me consacrer à un état 
quiJui ôteroit une de ses plus belles branches. Je 
pensai; lui répondre qu'ayant toujours gardé-le 
célibat 9 il avoit fiait lui-même autant de tort à sa 
famille que s'il eût pris le parti de Féglise. En- 
suite il me nomma la personne qu'il avoit envie de 

Le Sage. Tome /^/* 1 2 
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ffleaaî à la boutique d^uD des plus riches orfèvres 
de Gènes. Je proposai à ce marchand de me prêter 
pour viagt-quatre heures des plats et des assiettes 
(l'âi^ent, moyennaut un honnête profit, et en 
consignant entre ses mains des espèces pour la 
valeur de l'argenterie. L'orfèvre accepta la propo^ 
sitlon. Nous convînmes de la somme qu^il vouloit 
foxkv le prêt ; «t choisissanat la vaisselle qu'il me 
plut d'avoir, j'en pris pour neuf à dix mille francs, 
que je comptai en bonnes pistoles à l'orf%vre pour 
nantissement. Après quoi)e dis à Sayavedra d'aller 
chercher deux des cofires qu'il savoit , d'y faire 
mettre lai-^même la vaisselle , et de la faite porter 
au logis; ce qui fut exécuté avec toute la dtligeiica 
dont ce fidèle écuyer étoit capable. 

Tous* mes parents s'assemblèrent donc ohea^moi 
ie lendemain snr le midi. Mon hôte , qui se piqubit 
d'être tin excellent traiteur , mefit cottuottre qu'e& 
feciivement il étoit consommé dans l'art diflScii^ 
de faire de bons ragoûts. Il nous en servit de si 
délicieux, que niés eou^d et mon onole iHême 
avonèrent que de leur vie ils n'en àVoient mangé 
de meilleurs^ S'ils ne d'étoiem pas attendus h fkire 
H bonne chère , ils furent eucore bien plus surpris 
quand'ils virent un bufifet fort paré d'argenterie J 
et qn^ils remarquèrent que les plats et les assiettes 
étoient du même métal, lis Aç'pui^nts'empêebe^r 
tie me dire qu'un voyfe^^i' jouoit gros jeu en por^» 

12 f 
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de l'avoir pour m'en défaire dans un besoin , l'ar- 
gent étant d'une plus prompte défaite que les 
pierreries. Toute la famille parut se payer de celte 
raison ; et comme je venois de nommer notre am*-' 
bassadeur, mes cousins commencèrent à parler 
de ce ministre. Us dirent qu'ils l'avoient tu lors- 
qu'il avoit passé par Gènes pour se rendre à 
Rome. Alors , pour leur prouver que j'étois fort 
bien avec cette excellence , je leur en fis voir le 
portrait dont elle m'avoit fait présent; ce qui leur 
persuada qu'il falloit en effet que l'ambassadeur 
eût beaucoup d'estime et d'amitié pour moi. 

Don Bertrand , toujours occupé du péril que 
couroit ma vaisselle dansl'hôtellerie, revint encore 
une fois à la charge , et je fus obligé de lui dire y 
pour le contenter,' que je ferois porter chez lui 
après le dîner toute mon argenterie dans deux 
coffres que je lui montrai du doigt, et dans lesquels 
je lui dis que j'avois coutume de la serrer. On 
changea de discours, et la conversation tomba sur 
le mariage. Là-dessus mon oncle m'adressant la 
parole me dit que c'étoit à mon âge qu'il falloit 
se marier, et non dans la vieillesse, où l'on ne 
faisoit que des orphelins; puis, il mè représenta 
tous les désagréments des gens d'église, et s'étendit 
ensuite sur les louanges de la jeune personne qu'il 
souhaitoit que j'épousasse. Elle est, ajouta-t-il, 
ma nièce du côté de ma mère ; c'^st une fille d'un 
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eut dtûié ) je commandai à mon majordome d^eiDK 
fermer mon argenterie et ma Ga^aette dan$ le» 
deu coffrer $ et de lea faire porter lui-même cbe^ 
moa oncle. Tout cela fut exécuté en moina d^nne 
heure et: devant me# parents ^ tandiaque je tn^enr 
tretenoia aveo eux. J'ae^ompagnai mon onoU 
quand il voient i^'en r0tQ\)Tner à aon hot^l f et ea 
y arrivant noua y. trouvâmes , non lea deux coffre» 
où Ton a voit mia ^argenterie , maia les deux autrea 
que nous avions remplis le soir précédent de 
sacs de sa}>le i-peu^près du marne poids que la 
vaisseUe , . et que Sayavedra avoit changés fort 
subtilement^ 

Jen^pouvois mieUx commencer» Voici comme 
je continuai : le capitaine Favello revint le soir k 
l'hôtellerie j il me témoigna le^ chagrin qu'il avost 
par avance du départ des galères par rapport à 
moi y dont il éioit snr-le-point de se séparer. U 
n'est pas certain 9 lui dis-je > que nous. nous quitr 
tions H tôt ;. peut-être nous verrons-nous plus long^^ 
temps que vous t^e pena^a. Il rev^ un mp^^^ent à 
ce que je venois de kii dire, ^t il me detnandp si 
j'avoia envie de repasser en Espagne. C'est ce que 
je ne veux pas vous tjéJier » l^i répondis^ je y à vous 
dont) je coi^nois la prudence ^t la discrétion, à 
TOU0, enfin que j'aime, e^pour qui je n'ai point 
de secret. Appreneai 'que le plaisir de voir mes 
parents m'attire moins à Gênes , que le désic 
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de me venger d'une offense que m'a faite à Komff 
DU Génois que î'aTois pour rival. Il n'étoit pas 
nécessaire d'en dire davantage à Favello pour 
Fengager à m'oflHr ses services. Nommez- moi, 
dit-il avec agitatiou , le téméraire qni tous a 
outragé , et je ne vous demande que viogi" 
qnatre henres pour satisfaire votre ressentiment. 
Seigneur capitaine, lui répliqaai-je, ]« vous suis 
redevable d'entrer si vivement dans mes intérêts; 
et si je chercbois un vengeur , je suis persuadé 
que je n'en pourrois trouver un meilleur que vous; 
mab vous jugez bien mal de moi , si vous croyei 
que je manque de force ou de courage pour me 
venger moi-même; outre cela , je vous dirai que 
je sais où mon ennemi demeure, et que je suis 
sur de mon coup. La grâce que j'attends de voim 
seigneurie, c'est de me permettre de faire porter 
secreuement mon bagage k bord de votre galère, 
la veille du jour qu'elle sortira du port; je veui 
même , pour plus d'ime raison , que mes parents 
ignorent mon départ, et je vous demande le secret. 
Pour Ic' secret , me répartit l'officier, je vous le 
promets. Puis revenant encore à mon af&ire d'hon- 
neur: Vive IHeu, poursuivit-il j je suisbien mortifié 
que dans la seule occasion quej'auraï sans doute 
de vous marquer mon zèXé , vous refusiez de m'em- 
ployer \ H médit cesparoles d'un air si affligé, 
que- je l'embrassai , et lïà répondis , pour le conso- 
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1er, que dans le cours de notre voyage îl auroit 
dans sa galère assez d'occasions- de faire éclater soof 
amitié. Nous nous séparâmes sur cela tous deul 
pénétrés d'affectueux sentiments l'un pour l'autre. 
Le jour suivant, de grand matin, je renvoyai toute 
l'argenterie chez l'orfèvre par mes gens, qui me 
rapportèrent mes pistoles qui et oient en gage. Je 
les avois à-peine remises dans ma cassette , qu'un 
de mes cousins arriva pour me dire que notre oncle 
don Bertrand m'attendoit à dîner chez lui le len-^ 
demain. Je ne manquai pas d'y aller; et j'y trouvai 
tonte la famille assemblée. Nous nous mimes gaie- 
ment a table , et nous tinmes des discours joyeux. 
Aumilieu du repas , mon majordome , comme nous 
en étionsconvenus tous deux , entra' dans la salle , 
et m'apportant un billet: Le colonel don Antonio^ 
me dit-il, est venu vous chercher à l'hôtellerie, et 
ne vous ayant pas rencontré , il m'a chargé de vous 
rendre cette lettre. Je l'ouvris sans façon , et la lus 
asseat haut pour que mon oncle, qui étoit assis* près 
de moi, m'entendit. Elle oontenoit les paroler 
suivantes: «Je memarie après demain. Je compte 
bien que cette fête ne se fera pas sans vous. Si vous 
ilefusez d'en être, je romps pourjamais avec vous: 
Ce n^est'pas tout j vous* m'avez montré de belles 
pierreries de madame votre mère, jevousconjuré 
de me les prêter. Ma * mattresse n'a osé ajiporter 
les siennes dans ce pay»-ci. Nous ne retiendrons 
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m'écriaî-je 9 Mepdoce est de mes amis. C'est ua 
homme de qualité qui m'a rendu service à Rome y 
et à qui je dois la conaoissaoee de l'ambassadeur 
d'Espagne. Ge colonel , dont le régiment est à 
Milan , s'est fait aimer dans oette ville d'un^ riçh^; 
veuve , qui veut l'épouser en dépit de quelques 
parents qui refusent d'y consentir. Ils sont venus 
tous deux à Gènes pour y consommer leur mariage^^ 
avec plus de libertés C'est uq officier plein d'bon-t 
neur : quand on lui confierait pour cent mille 
francs de bijoui; ^ il n'y auroit i4en à craindre. Quel 
qu'il soit , interrompit don Bertrand , puisqu'il 
veut vmr son épouse couverte de pierreries j il 
9ura cette satisfaction* 

Cbarmé dece qu'il mordoil si bien à l'bameçon^ 
)e lui dis avec transport : £n vérité y mon cher 
oncle , vous êtes trop généreux, et je dois appré- 
hender d'abuser de vosbontés^ Point de compli- 
ment , mon neveu ,. me répondit-il avec précipita-- 
tioa; c'est de boncceur que je vous offre mes 
diamants* Poor voUs le prouver , je vais touJt-à'^ 
l'heure vous eji» chercheir de b0au3.> Eaa achevant 
ces paroles ).il se leva de table , alla dans son cabinet, 
d'où il revint av^c un écria qu'il me mit entre les 
maina y et dans lequel il y avoit pour sept k huit 
mille francs de pierreries. Mes trois cousins y voyait 
que le bon-homme en usoit de oeue sot^e avec 
moi ^ ne voulurent pas s^ montrer mc^ns généreux 
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que lui. Us promirent tous de m'en prêter , et 
Tëiitâblemeot le lendemain matin ils m'en appor- 
tèrent à mon faôtelleiie à-peu-près pour la même 
valeur. Le plus avare des trois ne vint que le der- 
nier; et comme nous nous entretînmes assez long- 
temps, il fit tomber la conversation sur mon béné- 
fice. Il me dit que si je me trouvoîs dans le cas de 
m'en défaire , et que je fusse d'humeur à le résigner 
à quelqu'un de ses enfanta, préférablement à cens 
de ses connus , un présent de mille pistoles accom- 
psgneroit ses remercîments. Je lui répondis que 
son fils atné, étant le plus âgé de mes neveux , me 
sembloit le plus propre à posséder mon bénéfice j 
mais cpue je n'étoïs pas homme à le vendre , et que, 
l'ayant obtenu pour lîen , je prétendoîs le donner 
de la même façon. Je m'aperçus que ma réponse 
ne déplut pas au cousin. 

Mon majordome arriva dans ce moment. D 
avoit sous le bras une petite cassette où étoit ma 
chaîne d'or. Souhaitez-vous, me dit-il , que j'aille 
où vous m'avez ordonné d'aller ? Tu devrob , lui 
répondis-je, en être déjà revenu. Souviens-toi 
seulement, avant que tu t'adresses à un orfèvre , 
de t'informer dans son voisinage si c'est un homme 
à qui l'on puisse'se fier : à l'on t'assure qu'oui , tu 
lui feras peser ma chaîne , et tu reviendras me dire 
ce qu'elle pèse^ Quoique mon cousinl'cût déjà vue, 
il eut envie de la considérer encore , et il l'admira, 
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tant pour le travail que pour la beauté de For ; 
pub y se tournant vers Sayavedra : Mon ami^ pour- 
sumt-il , dites à mon valet , que vous trouverez là- 
bas, qull vous mène chez mon orfèvre, qui demeure 
à deux pas d'ici j et qui vous dira en conscience ce 
que cette chaîne vaut. Mon écuyer ne tarda pas à 
revenir. Je lui demandai combien Forfèvre la pri- 
soit. Six cent cinquante écus , me répondit Saya-*- 
vedra. Hé bien , lui ré[^quai-je , tu n'as qu'à re- 
tourner chez lui pour le prier de me prêter six 
cents écus sur ce gagé, que je retirerai dans trois 
jours y en lui payant ce qu'il lui plaira pour l'inté- 
rêt. Quoique honnête homme , dit mon cousin y il 
n'aura pas honte de prendre trois pour cent pour 
trois jours comme pour six mois, disant que c'est 
la même chose pour lui. Je suis bien fâché , con- 
tinua-t-il , de n'être pas à l'heure qu'il est en argent 
comptant ; mais je connois un homme de bien qui 
56 contentera de deux pour cent. 

Cet homme de bien étoit lui-même, qui, mal- 
gré Fespérance d'avoir^ mon bénéfice pour rien , 
étoit bien aise de souflSer ce petit profit à l'orfèvre. 
Je ne laissai pas de témoigner à ce bon cousin qu'il 
me feroit plaisir de se charger de cette affaire. Ce 
n'est pas , lui dis-je , que je manque d'espèces , 
comnoie vous le pouvez voir. £n même*temps je 
tirai de mes poehes deux grandes bourses pleines 



lui. Nous passâmes presque toute la journée sui^ 

vante à tout disposer pour notre embarquements 

Nous serrâmes nos meilleures bardes dans nos deux 

phis^ands coffres y et nous remplîmes de guenilles 

les deux pareils^ à ceux que montrès^honoré oncle 

eoDserreit préciensement dans sou cabinet. Un 

quan-dlieure avant la nuit , quatre hommes ^ qui 

servoîent dans la galère de Favello f vinrent de la 

part de cet officier enlever les deux grands coffres* 

Nous laissâmes les deux autres dans l'hôtellerie 

pour le payement dé Fhôte ^ à qui \e fis dire , par 

mon majordome ^ de n'être point en peine de 

moi; que j'allois souper ce soir-lâ chez un colonel 

dt mes amis, ou je pourrois jouer, et passer la 

nuit tout entière. Nous gagnâmes enfin le port et 

la galère de notre capitaine , lequel m'attendoit 

avec beaucoup d^inquiétude. U me demanda d a-* 

bord des nouvelles de mon affaire d'honneur. Je 

suis content, lui répondis-je d'un air gai; tout s'est 

passé comme je le désirois. J'en ai une extrême 

joie, me dit-il; car je vous avouerai que j'étois 

fort inquiet, l'événement des entreprises étant 

toujours incertain. 

Cet officier m'avoit fait préparer une petite 
chambre dans laquelle il me fit entrer, et où je 
trouvai mes deux coffres rangés , avec une table 
couverte, de mets délicats. Nous nous y assîmes } 
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avoir bieo soupe , nous dous couchâmes 
ndre quelque repos ; mab il nous fiit iin- 
ie dormir. Les soins divers dont Favello 
r^é agitoieut ses esprits , et la crainte qui 
les miens ne me laissoit pas un moment 
lillité. Je mourois de peur qu'un maadit 
traûe ne nous rednt dans le port, et ne 
mes parents tout le loisir d'élre inrormés 
ite, et d'obtenir un ordre du sénat pour 
arrêter. Cependant mes alarmes furent 
L la pointe, du jour^ j'entendis un broît 
noDça le départ des galères. Je regardai 
u de ma chambre, et j'aperçus avec plai- 
> les chiourmes qui commencèrenl àramec 
e que nous fûmes hors du port. Alors, ' 
du vent, qui ne pouvoit être, plus faio- 
il l'étoit y nous mimes à la voile , et nous 
;hemin en peu de temps. 
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CHAPITRE VI. 



Guzman y après avoir volé ses parents y s^ étant 
embarqué pour repasser en Espagne y, court 
risque de périr y et a le malheur de perdre 
Sayavedra. 



iMousay ions déjà doublé le cap de Noll, quand 
le capitaine vint m^apprendre cette nouvelle,- et 
J me dit que si le vent ne ehangeoit point de trois 
ours , nous ferions un agréable voyage. Nous 
tllâmes mouiller à Monaco; et le lendemain nous 
îtani remis en mer avec un vent qui nous flattoit , 
lous gagnâmes les îles d'Hières , où nous passâmes 
a* nuit; le troisième jour nous donnâmes fond 
ersle château d'If, a la vue de Marseille , et le qua- 
rième nous rendîmes le bord à Roses. 
Je me réjouissbis d^une si heureuse navigation y 
uaud mon valet troulvla ma joie eu venant m'ap- 
rendre que Sayavedra avolt le mal de mer, et se 
ï/itoit très-malade. Je courus à lui sur-le-champ, 
: je le trouvai en effet attaqué d'unie fièvre assez 
olenie; j'en fus fort ajBQigé : néanmoins, comme 
îsnf^rois .<jue nous serions bientôt à Barcelone, 

Le Sage. Tome FL. l3 
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l'excès cle son aflBiction j voit son fils unique mou- 
rant, croit un médecin qui lui dit qu'il n'en mourra 
pas. Pour moi, nouveau Jonas , j'éiois enseveli dans 
une profonde rêverie ; et me croyant la cause de 
cette affreuse tempête , je me disois à moi-même : 
Misérable, te voilà bien avancé d'avoir volé tes 
parents , et d'être chargé d'or ; la mer va t'engloutir 
avec toutes tes richesses. Tu le mérites bien ; et s'il 
faut plaindre quelqu'un , ce sont ceux qui ont eu 
le malheur de s'embarquer avec un fripon que le 
ciel veut punir. 

Ne pouvant faire autrement, je me résignai aux 
volontés célestes, et j'attendis patiemment la mort. 
iVéanmoins , le péril qui nous efirayoit tous ne fut 
qu'une fausse alarme : le temps changea subite- 
ment , et fit succéder l'espérance au désespoir , 
l'allégresse à la désolation. Cette nuit ne devint 
funeste qu'au malheureux Sayavedra. Ce pauvre 
garçon, dont le cerveau étoit déjà troublé par 
une fièvre dont la violence augmentoit de moment 
en moment, acheva de perdre ^a raison en enten- 
tendant les cris et les lamentations que la crainte 
du naufrage excitoit dans la galère. Il se leva dans 
un transport qui lui prêta des forces pour se per- 
dre , et, montant du côté de la poupe , il se préci- 
pita dans les flots, mon valet qui le gardoit n'ayant 
pu résister au sommeil. Ui| soldat qui étoit de 
garde entendit tomber quelque chose dans la mer j 

i3^ 
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Lt aussitôt le pilote. Cela fit do bruk 
re; et chacun s'empressanl de savoir ce 
, on le découvrit après un gros quart- 
recherche. Lorsque j'appris cetacei- 
coDçus une si vive douleur , qu'il n'est 
i d'être plus afiligë : on n'a jainiiis pleuré 
nent uu frère que je pleurai mon cher 
l'en étois inconsolable, et véritable- 1 
Ls bien sujet de le regretter. La joie I 
le monde le lendemain matin, de voir 
i tranquille qu'elle avoit été agitée le i 
[eut, ne fit pas sur moi toute l'impres- I 
auroit faite , si la mort ne m'eût point 
i fidèle écuyer. 

rames sur le midi dans le port de Bar- 
ois déjà préparé Fàvello à ne s'atteniir; 
îsse un long séjour dans cette viUe , lui 
iprèsla tempête, que j'avoisfait viëu 
)tre-Dame de Monserrat , dès le mo- 
aurois mis pied à terre , et que de là 
Irois en Andalousie , auprès- de mi 
osa -s'opposer à un si juste devoir; ei 
ae pouvant abandonner spn .bord (« 
me dit tristement , quand je voulus 
igé de lui, que , selon toutes les af- 
ous ne nous reverrions plus, à moins 
emeurasse le jour suivant tout entiers 
En même-teinps il me demanda où 1^ 
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me proposoîs de loger. Je lui nommai unehôlel- 
Icrie que je connoissôis ; mais j'avois dessein d'en 
choisir une antre dans un quartier fort éloigne oie 
celle-là. Enfin, sensible aux témoignages d'amitié 
que j'avois reçus de lui, je l'embrassai tendre- 
ment, et lui fis présent d'une bague de cent pis- 
toles, en le priant de la porter pour l'amour de 
moi. II l'accepta, les larmes aux yeux, comme 
une preuve que ç'étoit le dernier adieu que je lui 
disois ; et de mon côté , me sentant trop attendrir, 
je me hâtai de le quitter , pour lui épargner la 
peine de lire dans mes regards celle que me cau- 
soit notre séparation. 

Le premier soin dont je m'embarrassai en arri* 
vanta l'hôtellerie où je fis porter mes coffres, fut 
de mettre des gens en campagne pour me trouver 
trois bonnes mules. Je chargeai de cette commis- 
sion deux homn^es que l'hôte connoissoit pour des 
personnes capables de s'en bien acquitter , et qui 
m'assurèrent que je serois servi fort promptement : 
en effet , quatre heures après , ils m'amenèrent 
trois mules , qui me parurent telles que je les pou- 
vois désirer. Tu peux bien penser que je les payai 
un peu cher; mais c'est de quoi je ne me souciois 
guère dans la situation où je me voyois. Outre la 
valeur de vingt-cinq mille francs que je pouvois 
me vanter de posséder, je venois encore d'hériter 
de quatre mille par la mort de mon compagnon 
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de fortune. J'arrêtai aussi un muletier qui saToit 
lûen les chemins, et je partis le jour suivant dès 
que les portes delà ville furent ouvertes. L'impa- 
tience que i'avois de m'écarter de Barcelone me 
sembloit des mieux fondées : il y pouvoit arriver 
une felouque envoyée par mes parents , avec ordre 
de me faire pincer; je n'avois pas tort d'user de 
diligence. J'ajoutai même k une crainte si pru- 
dente la précamion d'éviter les grandes routes, 
en disant à mes valets que', ne voyageant qaa 
pour le plaisir de voyager, j'élols bien aise de ga- 
gner au plus tôt l'Ebre, etdeparcourirses bords, 
pour voir les paysages cbarmants qui sont le long 
de cette rivière. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Guzman ^'avance^ vers Sarragosse. Il fait 
connoissance^ avec une, jeune veuve. Il en 
devient amoureux. Progrès et fin de cette 
nouvelle passion ^. 



J E m'éloignois donc des grands chemins pour la 
raison que j^ai dite ; et poussant ma mule de sen- 
tier en sentier vers FEbre , pour le côtoyer jus- 
qu'à Sarragosse , j'alloîs avec autant de vitesse que 
de peur. Les deux autres mules suivoient de près 
la mienne , comme pour me faire voir que j'avoîs 
acheté trois bonnes bétes. Je me rendis en trois 
jours auprès de cette rivière : pour être affranchi 
de toute inquiétude , mon esprit sembloit avoir 
attendu que je fusse là. Je commençai à me croire 

*■ il I I ■» . m . I II . ■ ■ I . I 

* Hes ayenturds qui arrÎTent à Guzman , dans la ville de Sarra- 
gosse , sont si fades dans l'original , que je n*ai pas jugé à^propos 
de les traduire. J'ai mieux aiçié suivre celles que M. Bremont a 
imaginées pour les remplacer. 



200 GUZMAN D'ALPARACHE. 

à couvert de louie poursuite , et à compter sar 
mes richesses, sans faire réflexion qne je voyageois 
dans uQ pays aussi fertile en volnirs que l'Italie. 
Il est vrai que moD val^t et, le muletier étoient 
armfs de deux fusils dont je m'étois a\isé de faire 
emplette à Barcelone; outre cela, je portois sur 
ipoi mes pîcrreriïs si bien cachées, qu'onne pou- 
\oll les apercevoir sans me mettre tout nu. 

Je passe sous silence, ami lecteur, les aventure» 
qui ra'arrivèrent le long de l'Ebre , et que je ne 
jugepasdigues de t'èire raconHÎes, pour en venir 
à celle que la fortune me préparoîl entre Ossera 
et Sarragosse. La nuit me Surprit dans un cndroic 
où il y a une belle abbaye,, que je pris pour un 
château, et de laquelle je m'approchai dans l'io- 
tenlion d'y demander un logement ; mais trouvant 
au bas tin misérable village , je changeai de pensée, 
r^ous nous arrêtâmes devaftt une chaumière où 
pendoit «ne enseigne de cabaret ; tout étoit déjà 
fermé dans cette excellente hôtellerie. Nous frap- 
pâmes rudement à la porte en criant qu'on uous 
ouvrit ; personne ne répondoit ; il parut pourtant 
à-la-fin nu paysan à une fenêtre. C'étoitl'hôle , 
qui, m'ayant considéré à la lueur d'une grande 
lampe qu'il avoit à la main , se mit à rire en' me 
disant : Allez, seigneur cavalier;, ma maison ne 
vous convient. guère j allezà l'abbaye, on vousy 
recevra bien , et vous y serez mieux logé que chez 
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moi. Après avoir répondu au paysan que je sm— 
Trois son conseil , je le priai de me conduira 
au couvent, dont j'ignôrois lé cherain ; et pour 
rendre ma prière efficace, je lui donnai une poi- 
gnée de réaùx. ' 

Le monastère étoît sur une éminence. Nous 
fumes près d'une demi-heure à y monter par une 
route très-rude ^ ce qui ne laîssoit pas d'être pé- 
nible pour des gens déjà fatigués. Néanmoins, 
comme, le bien est toujours mêlé de mal j il n'y a 
pas non plus de mal qui ne soit accompagné de 
quelque bien. I^^iote m'apprit que cette abbaye 
étoitun couvent de filles,' presque toutes de qua- 
lité ; quec'étoit un des plus riches d'Espagne j et 
qu'enfin on y recevoit agréablement toutes les 
personnes de distinction qui passoient par-là. Je 
sentis, sans savoir pourquoi, que ce rapport' me 
faisoit plaisir , soit qu'il réveillât mon inclina- 
tion naturelle pour le beau sexe , soit que j'eusse 
un pressentinaent de ce qui de voit m'arriver. 
Quand lions fûmes parvenus à la grande porte , 
nous sonnâmes et resonnâmes à plusieurs reprises, 
avant qu'onnous fît connoître dudedans qu'on nous 
entendoit. On vint toutefois nous parler par le 
guichet , et nous demander ce que nous voulions. 
L'hôte , que le portier connoissoit , lui dit que 
nous 'cherchions un gîte j qu'il n'en avoit point à 
nous donner, et que par conséquent il nous ame * 



X 



I or- 
:run 
; s'é- 

5 on 
pla& 
ègle, 
urel- 
rmer 
îl fe- 
rmer 
lonse 
pour 
l'ab- 
!S ca- 
igea. 
;rs le 
je Je 
de le 
et de 
laisïr 
pour 
î. Le 
ondit 
tenir 
pou- 
pe ce 



JLiIVRE VI. 2o5 

méprisa en me fermant le guichet au nez. Tant de 
dureté m'ôta l'espérance de pouvoir loger dans ce 
monastère ; et , cédant à la nécessité, je dis à mes 
valets de mener les trois mules chez le paysan ; 
que pour moi , avant que de m'.enfermer dans 
cette vilaine taverne , j'avois envie de demeurer 
quelques heures dans Pendroit où j^étois , et d'oii 
j'entendois FEbre couler avec un murmuré qui 
suspendroit mes ennuis. 

Il faisoit la plus belle nuit du monde. Je me 
promenai aux environs de la maison, en observant 
d'un œil curieux tout ce que je discernois à la faveur 
des étoiles, qui brilloient extraordinairement. Je 
suivis un sentier en pente, qui me conduisit sous 
un balcon qui avoit vue sur la rivière i Je m'assis 
au bord de Peau au pied d'un arbre vis-à-vis le 
balcon, que je regardai attentivement, et que je 
m'imaginai bien être de l'appartement del'abbesse. 
J'aperçus de la lumière en dedans, et bientôt un 
bruit confus de voix de femmes frappa mon Oreille ; 
puis tout-à-coup un profond silence fit taire ce 
bruit, et ce silence, un moment après, fut à son 
tourinterrompu par une chanson espagnole qu'une 
voix très-délicate chanta. Si la chanteuse donna 
du plaisir aux dames qui l'a voient écoutée , elle 
fut en récompense fort applaudie. Une autre per- 
sonne chanta ensuite un air italien que je savois, 
et ne reçut pas moins d'applaudissements. Il me 
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prit alors une si grande démangeaison de faife re- 
tentir l'air de ma voix mélodieuse , que je n'y pus 
résister; je o'avois pas même eu peu de peine à ga- 
gner sur mon impatience de laisser finir la GËConde 
cbanieuse. Je fus tenté d'abord declianierceiHèiue 
air italien que je ven ois d'entendre, etquiétoitun 
de ceux qui m'aToienl fait le plus d'honneur à Flo- 
rence au concert du grand-duc; ccpenda'nt j'eus 
la politesse de n'en rien faire, pour épargner à la 
dame le dépit et la honte de la comparaison. Four 
ne rien perdre au change, m'étant souvenu d'un 
autre air qui avoit charmé la grande-duchesse, je 
le choisis. 

Je me disposai donc à surprendre ces bonnes 
religieuses autant par la beauté de mon chant '(jue 
. par la singularité de l'aventure. Je chantai; et si 
tôt que j'eus achevé, ce furent des 'cris de surprise 
mêlés d'admiration. Une porte vitrée qui fermoil 
le balcon s'ouvrit à l'instant, et je vis paroîire 
^plusieurs dames, qui s'empressèrent à regarder 
de toutes paris, pour découvrir le personnage qui 
avoit chanté si agréablement. Je ne fis pas sem- 
blant de les remarquer; et, après m'être arrèu 
un moment, je recommençai mon air. Dès que ]e 
l'eus fini, me voilà une seconde fois admiré des 
dames, quii, dans l'attente d'èlre régalées d'une 
nouvelle chanson, suspendirent les louanges po«t 
me prêter silence. Je m'en aperçus Wenjel, pour 



lilVRE VI. 205 

îniler l'envie qu'elles avoient que je chantasse 
encore y je fus assez malin pour me taire , sans 
bouger de jiia place. Une dame, plus impatiente 
que les autres, mVdressala parole, et me ditqu'ua 
air seul ne suffisoit pas pour une compagnie qui 
aimoit.passionnénient les belles voix. Si c'est peu 
pour tant de dames, répondis-je en italien, c'est 
l)eaucaup pour un pèlerin à qui l'on a cruellement 
refusé l'hospitalité. 

Ma réponse excita de grands éclats de rire , et 
fit connoître aux religieuses que j'étois l'étranger 
qulavoit demandé à loger, dans l'abbaye. Seigneur 
cavalier, s'écria l'une d'entre elles, ne trouvez pas, 
s'il vous plaît, mauvais. qu'on en ait usé de cette 
manière avec votre seigneurie. C'est une loi établie 
dans ce. couvent, de n'y recevoir aucun homme 
inconnu après huit heures du soir; mais en faveur 
de votre charmante voix , madame l'abbesse veut 
bien passer par-dessus la règle. Elle va donner 
Ordre qu'on vous ouvre la porte, si vous n'aimez 
mieux attendre le jour sur les bords de cette rir 
vière , à la façon des chevaliers errants. Je répon- 
dis à la personne qui venoit de parler que j'étois 
ravi d'apprendre que, pour obtenir le couvert de 
madame l'abbesse, il falloit le demander en mu- 
sique. A ce petit trait de raillerie, les religieuse^ 
recommencèrent à rire, d'autant plus que leur 
ibbesse étoit présente , ou plutôt que c'étoit à 
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le-méme que je parloïs. Elles jugèrent par-là qae 
koîs UD gaillard, et cela ne'leur déplut poinl. 
omme elles souhaîtolent de voirdeprès ma figure, 
ii'elles n'apercevoient que fort coDfuséineat dans 
endroit où j'étois assis , elles me prièrent d'entrer 
lez elles, en me disant que madame l'abbeue 
:>uloit se réconcilier avec moi. 
A ces mots, pour leur témoigner que je ne de- 
landois pas mieux que de m'introduire dans leur 
lonastère, je me levai, et, après avoir salué res- 
ectueusement la compagnie en passant devant le 
alcon, je regagnai la porte k grands pas. Jea'y 
is pas si tôt arrivé , que le portier vînt me l'ouvrir. 
[ me dit de prendre la peine de le suivre , et il 
le conduisit à un vaste parloir, fort propre et bien 
claire. Je trouvai là madame l'abbesse, qui avoit 
uprès d'elle une dame séculière, toutes deux as- 
isessur des carreaux de damas violet, et ^z à sepi 
diseuses, qui se tenoient debout derrière elles, 
^outes ces dames gardoient le silence, et avoient 
n air sérieux qui auroit déconcerté un autre que 
lolj mais j'avois fréquenté la grille à Rome, et 
ion humeur convenoit aux. religieuses. Aus-si je 
3S abordai en plaisantant , et, par quelques saillies 
éjouissantes qui m'échappèrent, je leur 6s perdre 
eur fausse gravité. Je me plaignis d'une façon s 
livertissante de la règle qui défenddit d'ouvrir U 



^ 
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nuit la porte du monastère aux pauvres étrangers, 
que je les mis en train de rire. 

Peqdantce temps-là on dressa une petite table, 
sur laquelle on servit un gros morceau de pâté de 
venaison y avec du vin et force confitures. Elles 
n^eurentpas besoin de me presser de manger et 
de boire ; je m'en acquittai en voyageur qui mou- 
roit de faim et de soif. Je ne laissai pas , en me 
bourrant l'estomac , de dire à l'abbesse desgalan* 
teries , aussi-bien qu'à la dame séculière j qui me 
paroissoit toute joUe. Elle avoitun air de jeunesse 
et un enjouement qui la rendoient très-piquante. 
Quelques religieuses, remarquant que je la trou- 
vons à mon gré y me demandèrent si leur commu- 
nauté n'avoit pas raison de s'applaudir de l'acqui* 
§\tion qu'elle alloit faire d'une pareille dame ; ce 
qui m'inspira mille pensées badines , et toutes 
tr^s-obligeantes pour elle. Je ne parlois qa'ea 
italien ; et comme j'étois vêtu à l'italienne y je 
passai sans peine dans leur esprit pour un homme 
de cette nation. Celles de ces dames qui savoient 
cette langue affectoient, pour s'en faire honneur ^ 
de ne pas m'eptretenir en espagnol. Quand elles 
virent que je ne mangeois plus , elles firent rouler 
l'entretien sur la musique, et toutes ensemble me 
prièrent de payer mon écot de quelque air nou- 
veau d'Italie. J'y consentis de bonne grâce ; et 
peu-à-peu animé par les éloges qui m'étaient 
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elle me parut riche et modeste tout ensemble. U 
7 ayoit dans les ameublements , quoiqu'ils fussent 
simples y un air de grandeur qui faisoit mépriser 
le luxe, et mon lit sembloit avoir été préparé 
pour l'archevêque de Sarragosse. M'étant mis 
entre deux draps des plus fins y je dis k mes gens 
qu'ils pouvoient aller se reposer où le portier les 
mèneroit ; mais j'appelai auparavant le muletier, 
comme le najoins sot, et je le chargeai de sHn-* 
former adroitement qui étoit cette dame séculière 
(ne j'avoisvue avec madame l'abbesse. Il s'acquitta 
->ien de cet emploi. Monsieur, me dit-il le lende- 
3Aain matin à mon lever, j'ai parlé à un laquais de la 
personne que vous avez envie de connaître, et il 
tt'a conté sans façon toutes les affaires de cette 
lame. C'est une veuve , m'a-t-il dit , très-riche , 
t d'une des plus nobles familles de Sar«*agosse. 
l'Ile a plusieurs galants qui L^ recherchent, et, 
àlr'autres,|in neveu de madame l'abbesse, un gar*^ 
on de vingt-deux ans tout au plus, fait à peindre,; 
t aussi beau que le jour. C'est dommage que ce 
W qu^une 1>éte ; sans cela il conviendroit fort k 
la maîtresse , qui est une femme d'esprit , et qui 
e l'aime guère , ou je suis bien trompé. Cepen- 
ant madame l'abbesse , qui chérit beaucoup ce 
enêt ^ voudroit que ce mariage se fit. Voilà , 
onsieur, poursuivit le muletier, ce que j'ai tiré 
Il laquais ;'et le portier de ce monastère vient d^ 

Xe Sage. Tome FÎ. x4t 



veuve, qu 
î heure on 
ette après- 

ndantpro 
le MuveDÎi 
[ae je soit 
ir àncère- 
:iir , moÎD! 
rendu aui 
l'y eui plui 
lU parloir. 
1 prier ai 
lODDe hu- 
rouTai px 
aes; il n'; 
-et le bel 
ii-salion ne 
line ; elle 
iames d» 
; point, M» 
Ltoit be»^ 
ludissois 
U. Elle n 
ent <le 
des aulri 
mon côie 
}ue plaiâii 



lilVKE Vr. 211 

Nous étions tous bien en train de rire , quénd 
OD vint dire à madame Fabbesse que don Antonio 
de Miras alloit paroître au parloir ; ce qui combla 
de joie cette dame; car c'étoit ce th&r neveti 
qu^ielle avoit envie que la belle veuve épousât, il 
avoitélé averti dès le soir précédent , par sa bonne 
tante , que dona Lucia ( ainsi se nommoit la dam^ 
séculière ) étoit dans cette abbaye , et il â^avoit eh. 
garde de négliger une occasion si favorable de fai^è 
sa cour à une personne dont il souhaitoit fort 
d'être Tépou:!?. Le portrait que mon mulelierm^ah 
voit fait de ce jeune gentilhomme n'étoit nulle- 
ment flatté. Je n^ai jamais vu de cavalier si beau: 
la femme la plus vaine de sa beauté se seroit fait 
honneur d'avoir son visage^ Ajoutez à cela qu'il 
éloit parfaitement bien fait, et qu'il avoijt tout Fair 
d'un «nfant de qualité. Son habilleniént , dont 
j admirai la richesse et le goi\t , relevoit encore sa 
bonne mine. Je crois que je serois mort dé ja- 
lousie en voyant sa figure , si d'ailleurs je n'eusse 
pas été prévenu que c'étoit un sot. Mais cette 
pensée me soutint contre des avantages si redou-^ 
tables 5 et je fis une remarque qui acheva de me 
donner le courage de disputer à ce rival le cœur * 
de dona Lilcia : je m'aperçus que cette datne, 
bien loin de témoigner quelque joie quand il 
arriva , le vitd'uo œil assez indifférent, et répondit 
avec beaucoup de froideur à ses civilités. 

i4^ 
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DoD Anlopio et moi nous nous regardâfîie» 
ibord comme de jeunes coqs : néanmoins, ^ou- 
ït faire connoissance avec lui , je l'accablai 
lonnétetës , et je lui Uns des discours si obli- 
mts f que je le contraignis à s'humaniser avec 
li ; en moins d'une heure de temps nous de- 
mies fort bons amis. Lorsqu'il fallut .dicer, 
l>bes5e fit dresser deux tables daos le parloir, 
ue eu dehors pour son neveu et pour moi, et 
itre en dedans pour les dames. Le repas, <jui 
QToit entrer en comparaison avec ceux des plut 
inds seigneurs , fut assaisonné de bons mots el 
quelques contes qui égayèrent fort la compa- 
ie. Plus de la moitié de l'aprèa^tnée se pa^' 
core très- agréablement : enfin , je parlai, y 
autai, je ris, je montrai que j'étob homme i 
lit faire ; aussi les religieuses , quoique accou 
mëesàTCcevoir des visilesde cavaliers, m'avoue- 
itqu'ellesn'en-avoieDt jamais vu un qui les eu 
it diverties. Cependant l'heure de nous sépan 
prochoit : il étoit temps que la belle veuve parti 
ur s'en retourner à Satragosse,» elle y vouloi 
îver avant la niùt. Elle prit congé de madutf 
bbesse et de ses religieuses , et monta dam t 
.ère , qui Fattendoit à la porte. Mon desseï 
int d'accompagner cette dame , j'avois fait pré 
rer mon équipage; je m'élaoçai promptemei 
: ma mule ^ qui ne faisoit pas une trop bons 
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Ggure auprès da coursier de don Antonio. Outre 
que ce jeune gentilhomme avoitun des plus beaux 
cheyaux d'Espagne^ il savoit bien le nianier : il 
lui fâisoit faire cent passades de la meilleure grâce 
du monde. J'étois fiirieusement mortifié de ne 
pouvoir Fimiter avec ma mule pacifique et sans 
école ; je ne laissai pas toutefois d'essajfer de la 
mettre sur les voltes y mais ce fut seul^i^ent pour 
réjouir les dames y cpii nous obiservotent de lem^ 
fenêtres. 

Nous noiis emparâmes ^ .mon rival et moi, des 

deux côtés de la litière, pour entretenir en chemin 

doua Lucia. Nous conunençâmesy o«, pour meax 

dire , je commençai à lier convei^ation ai^c eUe ; 

car le jeune Miras y eut si peu de part , que ce 

n'est pas la peine d'en parler. Il se contentôit de 

se tenir droit sur son cheval en bandant :1e jarret 

comme un académiste qu'il étoit y laissant aux 

agréments de sa personne le soin de prévenir en 

sa faveur. Connoissant don Antonio poijirun petit 

génie , j'aurois encore été plus sot que lui si je 

n'eusse pas profité de cette connoissaiice. Lucie 

m'en offrit une occasion , que je ne manq^ai pas 

de saisir y elle me demanda si je me proposois 

d'être long-temps à Sarn^osse. Cela .dépendra du 

plaisir que j'y aurai , lui répondi^je : si quelque 

chose que je désire arrivoit , j'y ferois un long 

séjour. J'accompagnai ces parole» d'un si teod»e 
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^vifaé'.ntàu^ pàwl^ le remarqaer^ je mHmagînai 
\!oir'Bi&laiidIe!fiin6ux, tant il avoit Tair. fier et 

|iûf»qu'i|(utà4is ouHk)iize pas dâmdQs , il &'ar«- 
rèlft pour ;iiiâ^ regardée' L'air étrange de mou habit 
iQ.frpp|>a > et il mÀ sembla plnsr anrpna encore de 
V<WiiQe«iV' qiifir^ j.'avoi» de parler à: la belle veurre ;^ 
qae de la nouveauté ide mon habilitaient. C'étoit 
410 dea^ soupirants de oette damia , et celui de tous 
qui se fiailoit le plus de Fobtenir : ilcomptoit que 
l'opioibn qu?il s'imaginpit que tout le monde avait 
de sa bravoure le déferoit de. ses rivams. Nous 
voyant ^donc ^ moi dW côté^ et doi^u Antonio de 
l'autre ) U donna des éperons à son cheval', et, le 
poussaut'ayecfuriBiur entreMiras et Lucie , il pensa 
renverser en même-temps ce jeune cavalier et la 
litière.Ladame fut épouvantée de cette brutalb 
action ; puis se mettant en colère contre, le maxà^ 
morj$9 f^e ïm dit que le cbénnn étoit^ s»sea lavge 
pourJe .dispenser de faire des eitravàgances pa?- 
rèiUeS) et.d^inètUer dQs personnes qui môritoieîit 
qaHi eût des égards. pour eUes« U fit des excuses a 
liiK^ejd0^ très-iuôuvaise gr^cè 9 ou plntèt d'un Ion 
raill^itr eit^ plbSiiftsoJiest^que! Faetion même. 

Mirés ^ fiiqv»] de l'aÇtont reçu, mit^. dans son 
premieri«9auvfiaient^k^mâinsurun de ses pisto-^ 
lets-, et >neie> tira .'pourtant pas du; fourraau., soit 
qu'il draigptt de^inakuquer st>n coup 9 soit que ^ par 
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:ès de recpoct pour sa miJlreBse , il n^oiât es 

à un combat qui husuroitfait grand' peur. 
ûtié de ce cavalier » et je me sentis aoe tes- 

violente de prendre- sen parti , jugeant que 
dasun auquel il avoit a&ire n'éUHt (pi'on 
an ; néanmoins je fi» réflexion que je poa- 
je tromper : et d'aîDears, considérant np» 
lie intéressée ne se soncioit guère de se ven- 
I ne fus point assez fou pour épouMr u que 
, qui par conséquent n'eut aucune Gnite. 
ce que je pus faire pour lui , fut de le piier 
sser de mon côté , et de lui céder ma place, 
iccepta ToloDÛers, sans s'embarrasBer depa- 

l&che axa. yeux même de Lnàe , en abaii- 
int par crainte le côté qu'il occupoit. Le ea- 

qui faisoit unt le rodomont se nommoit doo 
le Bibera. Il avoit appris que la belle yean 
partie le soir précédent pour aller coucber 
tnastère dont j*ai parlé, et qu'elle en den»! 
îr ce jour-là. Il étoït sorti de la fille , sachsot 
|u^d la renoontreroît, dans l'intention de la 
ler et de lui servir d'escorte, 
ique cefier-à-brasvitquedon Antonio cpùi- 
iD poste, au-lieu de songera le consenrer, 

saisit brusquement, et se prépara d'tU) âr 
ieux à s'entretenir avec la dame, qni tromp) 
tente j car, pour le mortifier, elle ne répoD- 
sun mot i tout ce qu'il lu put dire. ËUepe 



Saigna pas même le regarder uoe senle fois : eHe 
iffecta d'avoir toujoars la vue attachée mr Miras 
et sur aooi, et de ne parler qu'à nous. C'est ainn 
qne noas arrivâmes àSarragosse, et que bou^ 
condnialines dorâ Lueia jusque chez elle. Cette 
dame me* remercia de Fhfmneur que je lui avois 
fait, jH me dit qu'elle espéroit que cette ville au- 
roit aeaea de charmes- pcmr : in'arrétér du-moins 
quelque tempat. A l'égard de ses deux autres eou^ 
ducteurs, elle fit moins de façons avec eux; elle 
ne papi leur peine que de deux révérences fort 
sèches. Je ne dis rien i l'orgueilleux don Luc en 
me séparant de lui; mais, ponr don Antonio,' je 
lui fis mille honnêtetés , auxquelles il se montra A 
sensible, qultl voulut absolument m^accômpagnér 
jusqu'à VAngê , fameuse hôtellerie que j'avois re^ 
marquée en entrant dans la ville, et où j'avois dit 
i mes gens d'aller descendre avec mon bagage, 
lia, Ikliraa prit. congé de moi dans des termes qui 
me peisuadèrent que , bien loin de me soupçcto* 
ner d'être son rival, il me croyoit un deaes meil** 
leurs amis. 

Je trouvtt dans l'hdta&érie mon valet et mon 
muletier ocenpés à me iaire préparer un apparte-* 
ment fort pn^e , oii je soupai à mon petit cou-« 
vert. I/hdte , qui étbit un de ces mauvais plaisants 
qui sont remplis de jeux de mots et de quolibets , 
nnt me adhier et me tenir compagnie , «'imaginant 
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idûâ tvoîs*ÎQurs il m'apporteroit.un babit des plus 
[icbes , et d'un goût «i galant que tout le monde 
'admir^roit. £n attendanti^ je me servis de .mon 
labit à ritdlienne que j'ai^ois acheté a:£lomii<;e ,. 
^t qui me fit assez d'honneur au Co8ù)^*^\ est le 
;ours où se promènent à 'Barragosse toutes les 
personnes de distinction. Da*-moins je. partis sans 
loote parmi les amantfr de dona Lucia ; mais si tôt 
ue j'eus mon habit neuf, je les effaçai tous par 
on éclat et par le brillant de quëlque&Hines de 
ïes pierreries, dont je m'avisai de me parer. On 
le regarda bientôt comme un homme amoureiin: 
e cette dame , dent véritablement j^ m^attirai 
ittention. Soit que je l'accompagnasse k là ^ro- 
tenade^, soit que je passasse sous son bffkon , 
le nie^distinguoit de tous mes rivaux. L'orgueil- 
ox don Xdic 90B§roic impatiemment ceMe pré- 
renée , et les regards qu-il me lançoit étoient' 
eins de fureur. Je vivois avec les autres en assez 
m ne intelligeiice', sur-tout avec Miras , qui ne 
equitloit presque point, et qui me proquroit 
I2S les plaisirs qu'il pouvoit , en me faisant faire 
nnoissattce avec les plus honnêtes gens de la ville. 
Je me voyois donc estimé et honoré à Sarra- ' 
sse^ et je n'étois guère moins bien avec Liicie 
e je l'avois été avec ma veuve de Florence ,, 
«qu'un matin mon valet vint me dire qu'un ca- 
ler ^toit à la porte de ma chambre ^ et demaa-^ 
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doit à me parler. J'^tois encore an lit , et m^ima- 
giiUDt qae o'étoit quelque ami de don Antomo , 
je répondis qall ponrcHt entrer. Je ne faa pas peu 
surpris quand j'aperços le personnage qui s'étoït 
fait annoncer : c'étoit nu grand homme de fort 
mauvaise mine , et que je n'avoîs point encore th. 
11 portoit une moustache retroussée , un chapeau 
dont la forme haute et pointue toudioit presque 
au plafond y avec une longue rapière , dont il affec- 
toit de bûsser la poignée par-devant pour en re- 
lever la pointe par derrière, en serrantlesépaules, 
et en marchant si pesamment , que ma dianibre 
trembloit à chaque pas que faisoit cet oËbrius. 

Tn crois sans doute qu'après une entrée si fan- 
faronne il m'ach-essa quelque discours bi^eillem, 
c'est ce qui te trompe : il se mit à parcouiir ma 
chambre d'un bout à l'autre sans dire mot , se cod- 
tentaat de jetei' sur moi des r^ards menaçaols- 
Je me lassai enfin de souffrir ses bravades mueuu; 
je me levai brusquement , et m'étant saisi de mes 
deux pistolets^ je lui demandai ce qu'il avoit à mt 
. dire. Mon action , à ce qu'il me sembla , rabatùi 
sa fierté. Connoissez-vous , s'éciia-t-il d'un ^ii 
troublé , le vaillaulîssime don Luc de Ribera , 1: 
fleur des chevaliers ar^goaois? Je répondis qut 
je le connoissois de vue , mais qu'il m'importoii 
peu de le connottre ou non. Je viens , reprit-il a 
me présentant un papier plié .en forme dh leliKi 
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rous trouver de sa part; ce billet vous dira le reste. 
Je pris le billet d'un air assez tranquille , m^aper- 
cevant que le porteur étoit plus effrayé que moi ; 
et l'ayant ouvert , j'y lus ces paroles : 

(( Qui que vous soyez y Italien ou Espagnol , vous 
êtes bien audacieux de venir dans ce pays nous 
disputer le cœur de nos dames. Cependant, comme 
nous vous croyons étranger , nous voulons eaLcuser 
ane si grande témérité y a condition que dans vingt- 
quatre heures vous serez hors de Sarragosse. Que 
û votre mauvais génie vous fait mépriser notre 
ressentiment , préparez vos armes pour vous dé- 
fendre contre don Luc de Ribera , que personne 
jusqu'ici n'a pu vaincre, et dont il faut que vous 
soyez vainqueur pour parvenir à la possession de 
donaLucia.», 

Je ne fus point étonné de cecompliment. J'avois 
pressenti, enouvrant lé billet, quêtant de don 
Luc , il ne pouvoit contenir qu'un appel ou quelque 
chose d'approchant. Monsieur, dis-je au porteur, 
dites au cavalier qui vous envoyé , qu'Italien ou 
Espagnol , j'ai deux poignards à son service ; que 
)e suis prêt à me battre contre lui en chemise , 
pour éviter toute supercherie : point de cotte de 
mailles , les véritables braves ne s'en servent pas en 
combat singulier. Que don Luc se règle là-dessus, 
et qu'il sache que , pour mériter le cœur de Lucie , 
je suis homme à braver toutes sortes de périls j 
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quelle est ma réponse. Donnez-la-moi par : 
, répondit le porteur du billet ; je 'suis bien ' 
que le régulier don Lac soit assuré que j'ai 
ion message en cavalier d'honneur. Fourcon- 
T ce brave messager, je pris la peine d'éciire 
le je venois de lui dire de vive voix. Il emporta 
: ma réponse , en me promettant de revenir 
Ès-midi avec un autre billet qui régteroil 
re et le lieu du combat. Quand ce drôle m'ent 
é , je m'applaudis de m'étre si bien lire de 
:scène : quoique je n'eusse guère d'envie de 
wttrè , j'étois ravi d'avoir payé d'audace; et 
aîoà qu'il en faut user. Il arrive quelquefois 
1 fait peur aux autres par une fansse Fermeté. 
is aller , mes mules étoient prêtes , et je sa- ; 
parfaitement faire des retraités. H est vrsi ; 
'aurois eu bien de la peine k m'éloigner de 
Lucia; maisje ne l'aimois point encore assez, 
balancer entre elle et la conservation de ma 
5 personne, 
tte affaire ne laissoit pas de me causer quelque 
étude, et j'en avois l'esprit tout occupe^ 
[le l'hôte, sans que je m'en aperçus9«y( 
ma diambre pour me demander si je vouioij 
5 et voyant qu'après m'étre mouché je regar 
dans mon mouchoir , il s'écria d'un ton de 
fort élevé : Ah ! monsieur , prenez gart|« ' 
I Je tressaillis à ces paroles , qui , dins le 
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ti^onMè'Oii j-étoîs déjà , 'ne manquèrent pas' de 
m'épofUYamer: Je c!*usque c^étouFimpétiieux doii 
Lncqaî; Vènoit m^assassiner^ et tout-à*coïïp Trappe 
de celte image , je parus si effrayé , que'Fhôte nis 
put s'empêèlieir de rire de'toa^ teiretrr panique. 
Ses ri$ me remirent un peu ; et ne lui sachant pas 
trop bon gré d'une pareille surprise, je lui en fis 
des reprôëhes ; ce qui fut pour lui un nouveau 
sujet de ie réjouir à mes dépens. Pourquoi , me 
dit-il", avez- vous regardé dans votre* mouchoir 
ïprès vous être mouché ? Cette action vous rend 
ligne d'entrer dans la confrérie des Innocents, et 
^us devez payer Famènde , suivant les lôix étâ- 
)lles contre les sottes coutumes du monde. Alors 
aisant réflexion que Thôte étoit un original qui 
ie cherchoit qu'à se divertir, j^entrai de bonne 
;race dans la plaisanterie , et lui demandai de com^ 
>ien étoit l'amende. Elle est arbitraire, me répon- 
lit-il , et , si vous voulez , il ne vous en coûtera 
a'une réale. Je la lui donnai sur-le-champ : j'en 
nrois volontiers payé vingt , et n'avoir pas eu la 
ayeur que le bourreau m'avoit causée. Oh çà , 
^prit-il, je vous reçois dès ce moment au nombre 
es confrères , et je promets de vous délivrer une 
écharge , en vertu de quoi vous serez à couvert 
e totite poursuite , quelques sottises pareilles 
d'il vous arrive de faire. 
Il faut ,-poursuîvit-il, lorsque vous aurez dîné , 
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que, pour votre récréation , je vous fasse Hre mon 
sottisier ^ puisque pour votre réale vous êtes eoti^ 
daos la grande confrérie des Innocents , il est juste 
que TOUS en sachiez ks mystères. Je ne faisois que 
lire de tous ses disconrs , dans la pensée que 
c'ëtoit son humeur bouffonne qui les lui io^irait. 
néanmoins je ne fus pas hors de table y qu'il me 
6t voir une pancarte scellée d'un sceau de cire 
jaune, où étMent écrits, me dit-il, les noms des 
anciens et principaux confrères.Xa premièra page 
étoit ornée d'une estampe , qui représeatoit nii 
mattre d'école qui donnoit des leçons à des en- 
lants , et on lisoit ces mots tout autour : ^ ViciÀ 
des Innocenta. Les pages suivantes contenoÎÈsi 
toutes les sottises dont il falloit faire quelques- 
unes pour mériter l'honneor d'occuper une plact 
dans la société. Je ne t'en rapporterai seulemeai 
que cinq ou ûx , qui suffiront pour te donner une 
idée juste de ce bel ouvrage j et je supprimera 
le reste , pour t'épargner la lecture d'une inGniU 
de fadaises qu'il renfermoit. Voici donc les articles 
que tu ne trouveras pas mauvais que je te cïie , 
quoiqu'ils ne valent guère mieux que les autra : 
« Nous déclarons dignes d'entrer dans la confréria 
des Innocents ceux qui ont les mauvaises habi- 
tudes suivantes : Celui qui parle seul , soii dam 
une chambre, soit dans les rues; celui qui, jouant 
à la boule , court après la sienne , et lait des cod- 
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torsions pour l'obliger à rouler à son; gré; ceas 
^ui ne découyrent leurs cartes que lentement Tune 
après Tantre y comme s'ils croyoient avoir par^-là 
celleë qu'ils souhaitent; ceuxqui^ éatendant sonner 
Phot^oge y demandent quelle heure il est ; ceux qui^ 
auendabt avec impatienee an valet qa'ik ont en^^* 
Toyé faire quelque commission , se mettent aus 
fenêtres , s'imaginant y par c^te action , qu'ils hà-» 
teront son retour ; celui qui, s'ëtant mouché , re^ 
garde dans son mouchoir , conune s'il y devoit 
trouver des perles , «te, 

i^iêniployài une partie ,de l'aprèsr*diaiée à lire 
cette panearte extravagante, en attendant dés 
not(veiies de donXiic, pour prendre là-dessus 
mes mesurés. Je coàimen^ois à m'enhuyer au lo^ 
gis, et je me disposois ii m'aller promener, lors«- 
que don Antonio et quelques-unis de ses amis ar- 
rivèrent. Ils me dirent qu'ils vendiént m'offiîr 
leurs services dans l'affaire d'honneur que j'avois 
sur lés bras. Je niai d'abord la chose , et voulus 
faire le mystérieux ; mais ib m'apprirent que toute 
la ville savoit que don Luc m'avoit fait un appel, 
et qt(e , les duels étant défendus, la justice venoit 
déjà dé faire arrêter ce Cavalier. Je jugeai par-là 
que Miras et ses amis étoient de ces gens qui s'em- 
pressent dé courir à votre secours quand ils vous 
voyeiit hors de danger. Je cessai de dissimuler, et 
je leur contai, fort à mon avantage, ce qui s'étoit 

Le Sage* ^'P'"' ^^' l5 
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passe Ifl maùn entre le porteur d'appd et oaoi. Set 
cela don Antonio me représenta que je pourroi) 
ausù être arrêté, et il lùe conseilla de me retint 
cbec lui; ce que je ne manquai pas de faire, pour 
éviter un empiisonnement, que je craignois pour 
plus d'une raison. Je passai agréablement la jotu^ 
née dans la maison de ce cavalier^ qui fît tout soa 
posàbla pour m'y retenir à coucher. Je m'en ii- 
fendis à cause de mes coffres, qui m'auroieotm' 
quiété toute lanuit, et sur les dix heures du soir 
je repiîs le chemin de l'hôteUerîe. 

Je rencontrai dans Iç» rues deux femmes, pt^ 
cédées d'un valet qui portoit une grande lantenic, 
' à la faveur de laquelle il ms fiit aise de remarqua 
qu'elles étoieot très-jolies. Je les abordai poli- 
ment en leur disant des choses fort obligeantes. 
Elles y répondirent avec beaucoup d'esprit ; eioe 
doutant point, k voir l'éclat dont brilloit moo lia- 
bit, .que je ne fusae una buejia ropa^ elles m'a^ 
cèrent de façon , qu'elles m'engagèrent à les ai>- 
compagoer jusqu'au détour d'une rue , où, s'éuoi, 
toul-à-coup arrêtées, celle des deux quiparoissoi' 
la principale me dit : Seigneur cavalier, ne wiWi 
pas plus loin, je vous priej attendez-nous <l2>t 
cet endroit. Nous allons entrer dans une maiso'' 
,qui est à delix pas d'ici, pour y voir une dame ma- 
lade; nous en sortirons tout au plus tard clansi 
.quart-d'heure , nous viendrons vous rejoindre i( 
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«t peut-être ne serez-vous pas fâché de uous avoir 
rencontrées cette nuit : vous entendrez chanter et 
}<îuer du luth à ravir. En achevant ces mots^ ell^s 
m^écbappèrent toutes deux, et je.fns assez sot pour 
prendre au pied de, la lettre cq qu'elles m'ayoient 
dit : j'eus la patience de demeurer dans la rue lusr 
qu'à minuit. Alors je ne fus que trpp pers^uadé que 
j'étois la dupe dp cette s^yenture , tout déniaisé 
jue je ipe croyois sur cette matière.: jWouerai 
uenae, à ma confusion, que, je ne pus sauver ma 
)ourse de la suhtilité de ces donzelles. , • 

Coname j'étois ohligé > en retournant au logis,. 
le passer devant la maison de ma beBe veuve ^ je 
e pus .me refuser le plaisir de jeter les yeux 3ur 
e cher domicilie de i^a r^eine, et il me sembla voir 
sa porte. une. fignr® d'hora^me. Je ip^magin^i d'j^- 
ord que c'étoit don Luc , parce que ce cavalier 
i^oit coutume de faire la ronde toutes les. nuits 
îns cçt endroit, et je ne fis pas cette r^emarque 
ris sentir une éwolioh mêlée de frayeur et de 
lousie : néanm.oins venî^nt.à me souvenir quHl 
oit en prison , je me mis en tête que ce ne pou- 
it être lui. Je me rassurai, et, poussé par un 
îuvement jaloux, je m'approchai de Fobjetqui 
causoit , et qui , selon toutes les apparences , 
mt encore plus de peur que moi, disparût à 
m approche. Étant arrivé à la porte , j'entendis 
bruit 50urd de verrou , qui me fiit juger qu'on 

i5^ 
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îl^ qous .trQuvir€u;it ^ëiendus fur lO' pli&cb<^r^ 

de voir un cavalier qui aspiroit h la main d|^ let|f 
makre^sse) poursuivre avec tant de fîireurles bonnes 
graces4^qae grosse yw4awi^ A^. nmtùntikmi* ^n\ p^ \^ f 

avoit jam^s tentés , ils firent des édats de rire qui 
me jetèrent dans ane'étrai^ confusion» Admire 
Pinsolence ^e cette créature : elle osa m'acouser 
(d'avoir eu'déssèin dfe lui &ire Violence > et dît que 
je m^ët)ais <âtôhé datisU maison pour cet eHet. Au- 
lieu de m^aiBùser à me justifier, je ramassai piroiûp- 
temènt mon chapjsau qu'elle avpit fait sauter d'un 
coup de poing; et m'adressant au laquais qui te- 
»otft JfT Uffljipe 9 je le priai de m'éda^rer )ust|u'à la 
pOrtç d^laruls; !ce qu'il' fit avec des ris; qçi f^i^her 
vèr^ de oie désespérer.. Je regagnai: mpnhotSil*- 
lerie à grands pas , <drnellement mortifié '. d'une si 
hp&t^use et si misérable aventure^ ne doutant pas 
que le bruit ne^'en répandît dan« la viUe dés le 
lendemain y et que je ne devinsse- là fable de tdus 
leshabîtants. Cette idée , qui m'afflîgeoit plusqu'on 
ne peut sjb l'imaginer', me fit prendre la résolution v 
de né demeurer à Sàrragosse qu'aUtant de temps 
qu'il.m'enfaudroitpour me disposer à. m'en éloi- 
gner. Mon équipage fut prêt à la pointe. du jour, 
let aiesrmnl|^s,.GOiQme.si ellçs eussent partagé l'im- 
patience que.j'avois de <juitter un séjour où je ne 
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lé cabâft dans son enceinte. Je fos quelques mo- 
meûls.en peine de savoir où j^rois loger; mais 
comme je me souvins d'une hôtellerie qui de moa 
temps étoit la plus fameuse de la grande rue de 
Tolède y j'y aHâi. descendre. Py trouvai du chan-* 
gement : Phôte étoit mort , et sa veuve n'avoit pa 
la soutenir sur le même pied. C'ëtoit pourtant une 
habile femme , et qui avoit plus d'une corde à son 
arc. Je m'aperçus bien de la décadence de cette 
maison ; néanmoins les complaisances et les atten- 
tions qu'on y avoit pour moi , qu'on croyoit un 
riche seigneur y m'empêchèrent de changer de 
logement. 

J'eus soin de m'informer de mon apothicaire 
aux trois sacs : f appris qu'à étoit parti pour le pays 
où ses drogues avofient envoyé bien des malades* 
J'en eus une secrette joie; car il ne laissoit pas de 
me causer un peu ^l'inquiétude y quoique ]e ne 
d^sse pas craindre qu'on me reconnût. U y avoit 
pks de dix ans que j'étois sorti de Madrid ; et , 
outreque ma personne n'étoit plusla même , pour 
ainsi-dtre ^ qui diable eût pu démêler Guzman sous 
les- apparences superbes qui le déguisoient? Je me 
fis d'abord plaisir d'étaler la magnificence de mes 
habits , et particulièrement de celui que < j'avots 
fait faire à Sarragosse. Je les donnois tour-à-touv 
en speetaide ^ le^ matin dans les églises y et le soif 
au Prado^:; - 
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ffÀ fut qu'elles me, piioient.de le$ e^gçiiiîçr Hvettes 
refusoient à cette heure^là 4^ recevoir la visîle 
d'un cavalier qu'elles ne coonoissoiejit point. . . 

Je. feignis d'êtrp vivement affligé de çcr refus ^ 
^ime piqua véritfibleinent.'SibieD qjiite ma lK>niie 
iiotesse y de spn coté .paroissacit toiAché^ jde ma 
peine , rentra chez les^d^mes-pourfâire «n denmer 
effort^ etrevint enfin m^'annoncer qu'elles vouloient^ 
bien m'accorder cette grâce , pourvu que je. ne 
fusse qu'un qudrt-d'heure dans leur chambre. Je 
ne demandois qu'à y être introduit., persuadé que 
quand j'y serois une fois entré la conditioii du 
.temps ne s\>bsérveroit pas. Je me présentai donc 
d'un air d'homtne d'importance , et d'abord mrnr 
dressant à la mèffe y je lui fis Une révérence trés^ 
profonde. Je saluai eiisùite Ja fiUe y et elles .me 
reçurent toutes deux d'une manière qui me fie 
connoitre qu'elles savoient parfaitement bien 
vivre. JËUe^.étoient l'une et l'autre si proprement 
vêtues , pour des dames qui venoiest de faire un 
voyage y que j'en fusfort étonné. La mère powrott 
passer pour une belle femme : toutoe que je trou«- 
vois à redire en elle , c'étoit un air fin et hardi. 
Pour la fille'9 ^le avôit Je visage tendre et piquant 
tout ensemble y et c'étoit une personne de dix*- 
«ept à. dix-huit ans. 

Je remarquai dans leur chambre deux: grands 
jfiambeanx d'ai^ent sur une table y et deux magni- 
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étôk temps que je me retirasse, en me' disant 
qu'elles seroient ravies de pouvoir souvent s^a- 
muser ainsi avec moi pendant le séjour qu'elles 
feroiem à Madrid. Je' pris donc congé d'elles eh 
regardant la fille d'une manière à lui persuader 
que je n'avois pas vu ses charmes impunément ; ce 
qui n'étoil dans le fond que trop véritable , puis- 
que de tonte la nuit le sommeil ne put fermer 
ma paupière. 

Le lendemain y mon hôtesse , que j'avois accou- 
tumée à venir tous les matins prendre du chocolat 
avec moiy entra dans ma chambre d'un air riant ^ 
et me dit : Je sors de l'appartement de vos voi- 
sines. Il n'est pas concevable jusqu'à quel point 
vous leur avez plu. Outre qu'elles trouvent votre 
personne tout-à-fait aimable , elles sont -charmées 
de votre espritbadin et amusant. Pour peu que de 
votre côté vous vous sentiez disposé à pousser 
votre pointe , je doute fort que vous soyez malr 
traité. La mère et la fille sont également contentes 
de vous. J'avalai comme beau miel ces douces 
paroles , et ravi d'avoir fait en si peu de temps 
une si vive impression sur ces dames , je répondis 
jae je n'étois pas moins satisfait dTelles ; que la 
nère me paroissoit encore très-ragoûtante ; mais 
jue je* ne voyois rien de comparable à la fiUe*, 
lent j'enlreprendrois volontiers la conquête , si 
[uelque femme d'esprit vouloit bien m'aidér k 
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coûclâila partie. Tout ce que je vous demande ^ 
c'est de vous conduire de façoû qu'il ne paroisse 

* ' * • • • ^ 

pas qu'elle > ait été faite de concert avec vous : 
qnâûd voiis viendrez au jardin,* faites- semblant 
d'être étonné de nous y rencontrer j -en un mot ^ 
que votre arrivée semblé un effet dû'hazàrd. Je lui 
répondis qu'elle pouvoit dompter que j6 né gâte-^ 
rois rien. Nous prîmes ensuite touteslës mesures 
nécessaires pour rendre la fête agréable: 

Nous y réussîrtès : le repas fut d'un amanft qui 
Tûuloit plaire ^ et leé convives! lé reéut<enî ^ sans 
s'apercéyoir du motif qtki l'avoit Tait donnel^ y ou 
du^moitii^ sans le tétnôigber/WousTi^è^v^Hitines 
parfaitement bien. Comme la mère ïiVtoit"{yôint 
là sa harpe, nous nous contentâmes /'sa -fille e% 

moi 9 de cbanter tantôt ensemble èt'tàntô^t tdur^à-^ 

< . , • *. * ' 

tour ^en nous lançant l'un à Fautre , i la dérobée^ 
les plus douces œillades. Les siennes redôubloient 

mon amour ) et les ipiennes le lui faisoient connoî- 
tre. Lja imit inaensiblepfientnous surprit au jardin^ 

ei;tandî^q^el'h6tfsse,ptopr mefavoriser^ entrete- 
nôit la . mère , je t^aois^ea discours passionnés à 
la filleiy qui ne les écoutât pas s^ans j^laisiir • U faU^fi 
enfin retbnrheir à lâ^le. Je çoiadiiistà le»: dames 
jusque daiàs leur appartement \ oà, par gcabe spé-r 
ciâlè k on m'accorda 'une dei|ii-4ieure d'entrelifeo : 
apl-ès quoi je me téitrai pluft^ amoureut , è ^e qtii^i 
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d'avoir de pareille» conversations ne. m Y rendît 
moinssénsible, elle les troubloit quelquefois enve^ 
nantm^annoncer faussement que la mère revendit* 
Lorsque ma confidente jugea que j'étoîs forte* 
ment épris ^ elle me» prppQS!^ d'ëpouser.dona Helena 
de Melida;: c'est ainsi ic|ue se nommpit la jeûne 
personne <{ue j'aimois* ,Çètte proposition me. tint 
en garde contre l'^otesse, dont je pénétrai alors le 
système. JSUe m'ayoiisi fort vanté Jesbieçs et la 
noblesse de cette dame , que ]e ne pouvois ràison* 
nablemei^t espérer .qu'on voulût la sacrifiei; à un 
homme que l'on ne connoissoit poin^ilM^ <confi<«^ 
dente ipe devint suspecte ^et, pour, me débar- 
rasser de ses importupi^és sur ce point, je lui dis 
franchement que j'avois pris ailleurs des ejagage- 
ment§ quî ne. pouvoi0nt.é(re rompus. Si tôt qiiô 
j'eus déclaré mes sepÛ9^$nt$ sur cet arAicle». les 
dames changèrent, de conduite '9 nton égatd • olles 
avoient jusque-là refusé tous les présents qup^rhô- 
tesse leuTr a yoit offerts de ma part ; elles se mirent 
sur un auue pi^d. •' ^Uçfs résolurent, de plumer 
l'oiseau , et eurent l'adressjé de lu^ tii^r de bonnes 
pluipes de l'aile. Il est vrai qu'à mesure .qUe )e me 
inontrois plus généreux y ma belle ^éJène devèaoit 
moins réservée; si bien qu'après quelques entre- 
tiens familiers que j'eus aVec elle , nia pai9sion se 
ralentit y et il n'y eut plus entre nous qu^un com- 
merce de politesse et d'honnêteté. 
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marchand,, qui s'eiitretenoit. avec sa fille sur. un 
balcon; il me parut un homme de très-'bono9 
mine. Pour la dame , je ne; puisse dire , sans sur* 
Faire) que c'é toit une beauté achevée ; elle avait 
seulement un air agréable et des manières aisées^ 

r 

qui me prévenoient en faveur de son esprit. Si j'en 
avois été touché le matin , ce fut bien autre chose 
le soir. Je m'en retournai chez moi tout bridant 
l'amour pour elle | et résolu de faire. connoissauciO! 
ivec son père dès le lendenfain ; ce qui s'exécuts^ 
ie la façon .que je vais te le coûter. Depuis mon 
irrivée à Madnd , j'ayois eu soin de faire démoptei; 
l employer mes diamant^ d'ui|e autre sorte qu'ils 
'éloient, de peur que si, par hazard, mes parents 
'avisoient d'en envoyer un.étatà leyrs correspou* 
ants, je ne. fusse arrêté. J'avois .ipéme risqué 
eaucoup en les montrant^ l'ouvrier. Je portai, 
pur dix à douze mille francs de pierreries au ban*^ 
uier,à,qui je dis que j'en avois encore chez moi 
our une somme plus considérable. Il les regarda, 
e tous ses yeux, et les estima douze mille livres ^^ 
13 H s'offrit :à me payer dans six mois , si je vouloi% 
s lui laijsser trafiquer. 

Comaie Je fi'ayois pas d'autre iûtbntion que 

entrer en commerce avec lui , j'acceptai ^i^^ 

fre , e\ je refusai généreusement un billet qu'ii 

mit en devoir de me faire de.l^:Valeur dejspiiP^r-^ 

ries* Je. lui dis que je>avois trop bic^^qu^U^, 

Le Sage. Tom^ VJ. l6 
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t[ue j^étois rhomme que le ciel lui destinoit pour 
gendre. Il en parla' à sa fiUe, qui lui dit que je 
Favois sume da^s la rue depuis Véglise des domi- 
picains jusqu'au logis ; que j e passois incessamment 
devant leur3 fenêtres; en un mot, que toutes mes 
actions faisoient assez cdnnoître . que j 'a vois des 
yues sur elle. Le père avoit trop d'expérience ponr 
n'en être pas aussi persuadé j il ne douta plus que 
la confiance que je lui avoi^ marquée, en lui aban- 
jdonnant mes pierreries sans billet , ne fut un effet 
de l'amour que j'avois pour, sa fille. Ils s'en ré- 
jouirent tous deux^ en conférèrent ensemble, et, 
xne croyant plus riche qu'un juif, ils résolurent de 
me ménager si bien, qu'il ne me fût pas possible 
^e leur échapper^ 

^ Conformément à cette délibération , le banquier 
'^int me rendre visite à l'hôteUerie. Je m'y éiols 
bien attendu, et j'avois mis en étalage dans ma 
chambre tous mes bijoux, qui firent sur lui beau- 
coup d'impression* Il fut principalement frappé 
de ima chaîne d'or; il en admira le travail, et me 
/^it que si j'étois dans le dessein de la vendre , iloii^ 
feroit gagner dessus un tiers de ce qu'elle m'a voit 
coûté. Je le pris au mot,, et je la lui lâchai comme 
j'avoisfaitde mes pierreries, je veux dire sansbilletf 
^ en fut transporté de joie : il me fit mille caresses^ 
.et, me regardant déjà en beau-père, il me adonna 
jdçs conseils pour tirer un gros intérêt <le l'argent 
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cotnptant que je pouvois avoir. Peu de jourfli^après^ 
il m'apporta la somme qu'il m'avoit proiiiise poui* 
ma chaîne , ce qui augmenta la confiance que 
j'avoîs en lui, et m'obligea de reconnoîtreses 
peines par un présent convenable k une jeune 
dame , que j'envoyai à sa fille après qu'il me l'euC 
permis. Ce présent, n'ayadt pas^été mal reçu d^elle y 
me rendit assez hardi pour oser lui découvrir mes 
sentiments à l'usage du pays, c'est-^-dire par de^ 
mines, et îl me sembla qu'elle ne les désapprou voit 
point. A regard du père , avec qui je m^'entretenois 
tous les jours , je ne lui parlois que de commerce; 
et cependant je me proposois de profiter de Ia 
première occasii^n favorable que j'aurois de lui 
déclarer ma passion. ' 

Ces nouvelles amours refroidirent fort les do- 
mestiques. Mes voisines ne â'en aperçurent que^ 
trop tôt pour elles : les collations et les présents 
cessèrent. Je passois les journées hors du logis , 
etj quand j'y revenois le soir, je rentrpis le plus 
souvent dans ma chambre pour me coucher, ou 
bien, lorsque je n'évitois pas la conversation de 
ces dames, j'avois avec elles des entretiens sî^froidsy 
qu'elles comprirent aisément que j'avois secoué 
leur joug< IJélène éprouvant que ses bontés, aU^Ueu 
d'avoir irrité mon ardeur, n'avoîent servi qu'à là 
ralentir,' en pleura de dépit. Elle tint un grand 
conseil avec sa knère- et l'hôtesse sur mon changep 
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mWoU paru fort îolie; .i'-€^Qis..Hn^^.de racheter. 
Je consultai sur^?el$i doa André ^cjui approuva 
cette aoc^ubmon» lise mêlajQdêiuç de , cette afi^re> 
et fut cauf&e\]ue j'eus cette mai^pn à boni m^rcliép 
Elle ne* me coi^ta que trois mille ducats | qu^ jç 
payai devant lui en espèces sopnante.^ < ^t d ^p a;|r 
aussi froid que si Veusse e^ çept miUç écu? dans 
mon coffrérfort, Tu peux bien Ji'm^gineir que .ce|^ 
produisit un effet admirable chez^çpQft futur beau- 
père , qui étoit un homme .fin.- Il ,çrut, ppiir ..|e 
coup, avoir ren coi? tré le gendre, qu'il, lui fallpit^ 
et il ne songea plus qu'à me fair^ tbîuber nwmff^ 
dans la liasse. Je ■ fis meub^r. . Ra» Jn WO^^ ^^^^ 
proprenie^nt, etj^j yne disp()>î|i .^ V^tt^/ WW^J)' 
Le jour que j'y dqyois coucher^ î^^?'"* »?J^^ 4? 
ne pouvois me. (^spenser honn^ltement 4e «,rp 
adieu à mes voisines, ie pris congé df^lle^ wA^Wf 
faisant des compliments. qu'eÙe^ , reçurent avec 
beaucpup .di^ civjjUé > et dV». air pi ^g^i (Juçi j ÇA Ai^ 
surpri^. Je mj^a4re6sai ensiâte) à rbètç^sç, PW'.^ 
remercier , de tçmtçis les attentiffps qu'elle 9>;o^t 
iBues pour n)/>JLj.et l'assurer que je.ro^^» aouyienip 
drois jusq^'^u 'dôrij^jp moWjsn^L de.ma vie. Ellp 
TépoDfcdit ?ffitp,p.Qiit^^^^^^ d^p.^ wapiere flattw^^ 
et me pria Je j^lu^ <>^ligeamment du monde de Jm 
permettre ,7en gyiiwant ^a ipaison, de medoUAC^f 
à dtoer. Cppuoissant Thotesse pour uhç fena^ 
d'un ^sseaf ipç^ya^ caractère , et voulant pe 
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irér d'elle k l'amiable , je n'osai lui refnur b 
ifactiou qu'elle me demaDdoil. 
e dînai donc avec mon Lôïesse , qui me Gt 
rir trois plats qu'elle savoit que j'aitnoîs (lasiioii- 
lent ; mais elle m'en gardoit un aotre qui 
.oit DuUemem de mon j;oûtl II më Tut spporti 
un alguazil de la cour et six. archers , qui eo- 
ent dans la Salle avec un décret de prise de 
ps contre moi. A cette apparitioD , qui me 
ibla extraordioairement , je né doutai point 
: je ne fusse perdu. Tous mes parents s'offrirent 
a'mémoire , iet Je m*allendois à' chaque ioslanl 
>ir parottre quelqu'un de leur part ; car je ne 
yoisi>aï mie d'âtiirespersounésqli'enipusseDl 
îr à Madrid (iciîoii contre raui. 3e ine le?»! de 
le sans savoir ce que je fuisoi» : je voulus en&ler 
lorte , que je trouvai gardée par trois arclieiS! 
jagnal' ensuite une fenêtre 'daiis le dessein de 
Sauver par-là; mais lès trois' autres arclieif 
ù empêchèrent^ L'algiiaûl, qui étoit oq li^ 
i raisoDùables de ses cdnfrèrfes, remarqua"! 
lésordre où je me tt-onvuis , s'approcha de moi 
iouiiani ',' et rtie dit tout bas ; Seigneur cavalier, 
urezr-vuu&; ^ né'fàiit pas tarit vous eETrayer, 
[faire dont ils^âgil' n'est qu'une bagaielléj voni 
lortirez avVc buiineùr pour qiielqifes pistol» 
lez, ajouta-i-il en me donnant te décret, liseï; 
\B verrei que tous vous alarmes mal-à-piopot- 
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Ces paroles ^ qui rue parurent d'un railleur qui, 
bien instruit de mes tours, se cliveirtissôit à mé 
faire prendre le cbange j ne diniinuèreht'pas ma 
crainte. lè m'assis d'un air tremblant , et parcou- 
rant des yeitx ce papier , j'y lus le liom de dona 
fielena de M elida. Je respirai un peu , et m'a- 
dressant àFalgaazil : Que signiGe ceci ? lui dis-je. 
Quoi ! c'est cette dame qui me fait arrêter? que 
lui ai-je donc fait? Elle prétend, me rëpondit-il 
en riaùt encore , que vous avez obtenu d'elle par 
la force ce que sa verlù réfusoit à vos désirs» 

Qù'entends-je , m'écriai-je avec une extrême 
surprise l'Hélène serolt-elle assez effrontée. pour 
soutenir que je suis coupable d^un pareil crime ? 
Pourquoi non ? répartit l'alguazil. Elle peut avoir 
ses raisons pour vous accuser de l'avoir commis : 
il est vrai qu'il faudra qu'elle le prouve , et qu'il 
vous sera permis de vous défendre. Ce qu'il y a 
de fâcheux pour vous, continua-t-il , c'est que le 
devoir de ma charge m'oblige à vous mener en 
prison. Alors devenu un peu plus tranquille, je 
lus le décret d'un bout à l'autre ; et après avoir 
rêvé à ce q'ue.je devois faire,, je me levai , je tirai 
à part l'alguazil : Monsieur l'officier, lui dis-je j^ 
vous me paroisséz un très-honnête homme. Consi- 
dérez, je vous prie , l'injuste persécution qu'on me 
fait. Je vous proteste que , bien loin d'avoir em- 
ployé la violence pour parvenir au comble de nies 
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ie Hélène a fait plus de la jnoiùé âi 
'oas saviez comblea d'argeijit j'ai de* 
n'en doute pas, ioterropipit-iljjeDt 
trop cettiB n^mpbe et sa fripoDiie de 
lemeureot depuis dj||L sais à Madrid, 
)Dt pas d'autre métier que celui d'at- 
lues étraugers. yqus êtOft^ietroi^ème 
i>ntJe totir dont vous vous plaigoei; 
lis., je ne qroifr pasQue vous puissîei 
: leurs pattes qu'aux dép«QS de votre 
ensecptunte vous,repTis-}e,qn'iln'5 
niQyen. de termiqer proniptçmeDUi 
Lte afTairé. Je vous coiiju):ies,â)oatai-je 
t secretteoiept dans I3 ntaia yue bagut 
{uinpe pist(4e9> de ^ous mèjer de ce* 
ueut. Il mit la bague à sou doigt , eI 
L, d'uu ton d'al^rua^il ) qu'il alloil 
lames, et que si elles refusoieut de st 
îur poursuite coutre moi',, il les me- 
sou attention à leur conduite, ce qui 
)it pas de les rendre raisonnables. 
int ces mots, il me laissa danslasall! 
ers , qui , faisant briller à mes yeui 1 
iura ballebardes , toe linrent en refr 
son retour. Si l'hôtesse, que je regar 
on comme l'auteur de cette fourberie 
ente , je me serois un peu soulagé ei 
Dt dans les tenues qui lui convenoicoi 
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mais y pour éviter mes reproches , elle a voit pris 
la fuite k la vue de ces limiers de justice. Je n'étois 
pas sans inquiétude en attendant le résultat de la 
conférence qui se tenoit dans l'appartement de 
mes parties : je n'étois pas assez assuré de la fidé- 
lité de mon procureur y pour le croire plus dans 
mes intérêts que dans ceux de ces créatures. Néan-^ 
luoins , il agit rondement dans cette occasion. Il 
les obligea de se contenter de cent pistoles , dont 
il y en eut vingt pour lui. Je bénis le ciel d'en 
être quitte à si bon marché* Je sortis de l'hôtel- 
lerie pour n'y jamais rentrer , et je me retirai dans 
ma maison y fort satisfait de voir que cette aven^ 
tare n'avoit pas fait le moindre bruit. 



^CHAPITRE III. 

Guzman recherche la fille du banquier y et 
Pépouse. Suites de ce mariage. 



A ussiTÔT que je fus débarrassé d'Hélène , de sa 
mère et de mon hôtesse , je m'abandonnai entière- 
GQem à ^on nouvel amour. Je ne songeai plus qu'à 
îevenir gendre de don André, qui, de son côté^ 
craignant que je ne m'embarquasse dans quelque 
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:e de galanterie y avoît autant d'tmpatîencé 
onner sa fille que j'en avoïs de l'obteDic. 
:s le lendemain chez ce banquier, qui me 
Itner. Sur la fin du repas , ma future parât 
3ar hazard. Je me levai d'abord pour la 
L lui témoigner la surprise agréable que 
vée me causoit. Elle répondit d'un air 

à itiOD compliment , et voulut en même- 
; retirer. Son père l'arrêta : Eugénie, hi 
^meurez avec nous : ce convive est de mes 

je suis bien aise de le lui faire coôDOÎtn 
permettant de "vous entretenir avec lui. h 
]uai pas de le' remeràer d'aune si grande 
3ont je parus cbanué , et à laquelle dani 
j'étois encore plus sensible que je ne h 
is. 

ai donc.en conversation avec Eugénie, e\. 
nblc de joie ,.don André , sous prétesu 
luelques lettres à lire, se rçtirà dansiu 
la salle oà nous étions, pour nous laisset 
ilus libres. S'il en usa de cette sorte poui 
iter un doux entretien , il ne favorisa pa' 
car je profitai de l'occasion, ne croyaci 
■cuver jamais une mrilleure pour me àé- 
e mis en ceuvre tout mon' génie , qui me 
îez bien , et la dame m'enchanta par h 
se' de son esprit. Pendant ce témps-Ià, « 
jantforll'occupé, me demandcàt quelque- 



lilVRE VI, ' 255 

fois pardon de me tenir si mauvaise compagnie. Je 
luirendois alors compliment pour compliment, ejt, 
allant toujours mon train , j'en contois à sa fille, 
d'une voix basse , comme si j'eusse craint de le dis- 
traire de sa Iecture.il y avoit déjà près de trois, 
heures que cela d^roit , quand le banquier , jugeant 
à -propos de finir notre conversation , vint nous 
joindre, et Eugénie, après m^a voir fait la révérence^ 
disparut. 

J'étois si plein d'estime, ou plutôt si amoureux 
de cette dame, que je me répandis en louanges sur 
son compte, j et , parlant de l'abondance du cœur, 
je dis à don André qu'on ne pouvoit être plus tou- 
ché que je l'étois du mérite- de sa fille. Ce vieux 
renard m'écouta fort attentivement; ensuit^ , pour 
m'exciter à m'expliquer plus clairement, il me tint 
de longs. discours sur la nécessité où les gens de 
mon âge étoient de se marier pour éviter les écueils 
qu'ils avoient à craindre, et sur l'importance de 
bien choisir une femme, puisque c'étoit elle ordi- 
nairement qui faispit le bonheur ou le malheur de 
$on époux. De là passant aux sentiments favorables 
qu'il avoit conçus pour moi, il me dit quej'avois 
gagné son cœur par mes manières honnêtes, et par 
la confiance que j'avois eue eu lui, et que je pou- 
vois compter qu'il n'y avoit rien au mobde qu'il 
ïie fÛLt capable de faire pour me le persuader. Je 
|}e demeurai pas courtf^à des paroles si propres à 
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m'obliger de rompre le silence : je loi déconirii 
le fond de mon ame , et lui dis qu'il pouToitme 
rendre le pins heurem des hommes en m'acco^ 
daDt Eugénie. H rêva, ou fît semblant de river 
pendant quelques moments , pour me faire croite 
que je mettois son amitié à une grande épremt. 
Pions ne nous séparâmes pourtant pas sans que je 
susse à quoi m'en tenir. Il m'embrassa tendrement 
quand je le quittai , et me dit qu'il avoit en cerui- 
nes vues pour établir avantageusement sa fiHe; 
mais qu'il me les sacriBoit , pour me marquer jus- 
qu'à quel point il m'avoii pris en affection. A ces 
mots je saisis une de ses mains, et je la'baisaiam 
un transport qui lui témoiguS, mieux que tout ce 
que j'aurois puluidire,Iareconnoissancedontj'é' 
tois pénétré. 

Depuis cet entretien le banquier ne m'appela 
plus que son fils. H se mêla de toutes mes afiairei, 
m'avança y pour achever de meubler ma maison, 
les premiers six mille francs qu'il s'étolt engagea 
me payer dans trois mois, et me fit avoir ù bon 
marché quelques meubles magnifiques , qu'ius 
personne qui avoit besoin d'argent se trouva i^ans 
la nécessité de vendre. Enfin je mangeois tousie) 
jours avec mon beau-père futur j je voyois sa fiUe 
en toute liberté; je jouissois de iouslespri\ilé};es 
de gendre , si vous en exceptez celui que la seule 
qualité d'époux me pouvoît donner. Une chost 
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me surprenoit, c^est que dans les conversations 
que j'avoîi eues jusqtfe-Ià avfec don André, il ne 
m'avoît point du tout parlé de dot. Je roulùsle son- 
der sur cela , et voicr ce qu^il me dit : Ne vous at ■ 
tendez pas à recevoir beaucoup d^argent le jour 
de votre mariage : vous ne toucherez que dix mille 
francs ; mais vous pouvez fsare fond sur cinquante 
mille après m!a mort. Cetce dot me sembla bien 
mince pour la fille d^uû hoùime que je croyois 
bien riche j néanmoins , faisant réflexion que les 
marchands n^atmoient point k se dessaisir de leurs 
espèces, je m'en contentai: 

Je pressai don André de né me pas baisser lan- 
guir plus lông-iemps dans l'attente d'être réelle- 
ttient son gendre ; il se rendit à mon> impatience , 
et les noces jfiirent célébrées avec éclat. Mon beau- 
père me compta les dix mill'e francs qu'il m'avoit 
promis, et qui forent Bientôt employés. Je fis pré- 
sent à mon épouse des pierreries que j'avois de 
reste; je lui donnai des habits de la dernière ma- 
gnificence , et je Femmenaî daii^ ma maison , ou 
nous fîmes des réjouissances pendant quinze jours. 
Je pris des femmes et des valets pour la servir; en 
un mot, je me mis en état de fne ruiner en fort 
peu de temps , si je ne trouvois moyen , par mon 
industrie, de gagner autant que je déperiserois. Le 
banquier , à-la-vérité , me faisoit espérer des monts 
d'or , pour peu^que la fortune secondât les proj^ets 



^56 GUZMAN b'ALFARACH£. 

qu^ formolt. : c'étoit un homme k graods desseins^ 
et son gendre étc^lt au^i de ce caractère-là. Mous 
ne nous proposions pas moins que de mettre ea 
mouvement la cour et ]a viUe, et de faire toutes 
les affaires du royaume. Malheureusement , pour 
y réussir , nous compCiops 9 lui sur ma bourse , e^ 
moi sur la sienne; ce qui n'étoit que^ure illusiooi 
comme nous nous en aperçûmes dès que nous 
fûmes obligés de nous communiquer Tun à l'autre 
l'état de nos fonds. Nous nous désabusâmes tous 
deux sans en venir aux reproches^ puisque nous 
n'avions rien à nous reprocher; au. contraire, la 
mutuelle confideuce que nous nous, fîmes rendit 
notre union encore plus étroite , et nou£ connois- 
sant pour ce que nous étions, nous nous promîmes, 
à l'exemple des voleurs, de nous ét^e fidèles. 

Notre société fit d'abord un très-grand bruit, 
par le soin que don André prenoit de dire , d'uu 
air mystérieux à tout le monde , qu'il a voit choisi 
pour gendre un homme qui avoit des richesses im- 
menses. Cela se répandit par-touty et nous attira 
de la pratique. On venoit à nous préférablement 
à tous les autres banquiers; et nous aurions, par 
notre seul crédit , augmenté de jour en jour la 
bonne opinion que l'on avoit de nos biens; si nons 
nous fussions bornés à vivre avec les marchands, 
nous aurions infailliblement fait une grosse for 
tune; mais le foible étonnant que mon beau-père 
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ÉVoit pour les personnes de qualité nous empé-» 
choit de nous enriôhir : ce qu'il venoit dé rece-' 
voir d'une' main , il ledonnoit de l'autre. Il étoit 
si entêté d^uii eomte , d'un marquis , d'un cheva- 
lier de Saint-Jaeques , qu'il ne pouvoit rien leur 
refuser, lorsqu'ils s'adressôienfà lui pour le prier 
de leur prêter de l'argent , pour peu qu'ils lui fis« 
sent d'honnêtetés; ce qu'ils ne manquoient pas 
alors de lui pirodiguer. Qu'un ministre en passant 
l'eût regardé d'un air gracieux y il lui faisoit dès 
le lendemain des présents aussi considérables qu'i* f 

Butiles. U vouloit toujours suivre les chimères que 
son esprit enfantoit; et lorsqu'il m'arrivoit de lui 
en représenter l'extravagance , il se mettoit à rirey 
se moquoit de moi, comme si je n'eusse pas eu le 
sens conunun , et me traitoit cThomme neuf en 
matière d'affaires du grand monde. 

Cependant, avec toute son expérience, il dissi- 
poittout ce que nous- avions de plus liquide, et 
nous étions réduits à nous servir de toutes sortes 
de naoyens pour nous faire de nouveaux fonds. 
Que ne mettions^nous point en œuvre pour cela! 
Nous nous .mêlions d'acheter et de vendre; nous 
Iroqnions , nous prêtions à gros intérêts : il n'y 
jitiroitaucun comnierce que nous ne fissions. Outre 
{fie que je savois déjà, mon industrie, que je raf- 
{KûDiois tous les jours en l'exerçant, me fournissoit 
de nouvelles idées pour le^bien de la société. 

Le Sag«. Tome VI. I7 
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J'ayouerai pourtant qu'ayec tout cela je n'étoU 
qu'un ignorant en comparaison du beau-père. Les 
profits que nous faisions auroient suffi pQyr nous 
entretenir agréablement ^ pour peu que nous euv 
^ons été capables d'user d'économie, et pous 
n'aurions pas été obligés de faire de méchantes 
affaires y qu'avec toute notre adresse nous avions 
q[uelquefois assez de peine à cacher ; mais nos dé- 
penses domestiques étoient excessives. Si don An- 
dré aimoit le luxe, et la bonne chère, sa fille le sur- 
passoit encore en cela : elle ne trouvoit rien de 
trop riche et de trop beau pour elle. Nous avio^^ 
une table de seigneur^ une fois plus de domesti-' 
ques qu'il ne nous convenoit d'en avoir ^ et notre 
maison ne désemplissoit point de parentes et d'a- 
mies qu'il faUoit égaler à grands frab. 

Ce train de vie ne flattoit pas moins mon hu^ 
meur que celle de nia femme , et je m'en accom- 
modai à merveille , tant que l'état de nos affaires 
fut florissant; Je ne m'en lassai que deux ou \toi& ' 
années après notre mariage ; et lorsque je m'aper- 
çus que notre fortune commençoit à prendre une 
nouvelle et vilaine f^ee , tant par notre mauvaise 
conduite , que par quelques coups de.malheur qu^il 
nous fallut essuyer, frappé du péril de nous i^ois 
bientôt à sec , )e voulus , d'un air de douceur, re* 
présenter ma crainte à Eugénie. Dieu sait de quelle 
façon elle me reçut , et comme elle me traitai It 
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b'en plaignis à don André , qui lai fit des re- 
proches ; toute sa famille même m'appuya. Cepen- 
lant mes plus douces paroles , les remontrances 
le son père , et les prières de ses parents ne ser- 
îrent qu'à l'aigrir davantage contre moi. En un 
not, elle me déclara qu'elle ne prétendoit point 
[ue l'on fît la moindre réforme dans notre maison, 
iprès cet arrêt , que le caractère de ma femme 
tûdoit définitif, je pris sagement le parti de ne 
Jus la contredire , et de m'armer d'une nouvelle 
)atience. 

ie ne laissois pas pourtant de voir avec une ex-. 

rême douleur fondre ainsi mon argent d'Italie , 

t s'en aller au bruit du tambour ce qui m'étoit 

enu au son de la flûte. Je ne pouvois penser aux 

ailes de mon mariage , sans soupirer amèrement 

e regret d'avoir été assez insensé pour me marier. 

luelquefois , pour m'excuser d'avoir fait cette 

)ttise , je me fappelois la figure brillante que fai* 

ni don André lorsque je devins son gendre ; et 

me disois à moi-même : Qui se seroit jamais 

laginé que tu trouverois ta ruine dans un éta- 

issement qui sembloit te répondre de la plus 

Rde fortune ? Quand je remarquai qu^iln'y avoit 

as d'espérance de me soutenir encore long-temps 

1* le même pied où j^étois, je m'adressai au beau-' 

re pour lui demander conseil dans une conjonc-- 

'e si délicate. 

17 * 
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.C'est dans cette occasion qu'il: me fit ypir qu^il 
étoit conspipmé dans toutes sortes de rubriques. 
U s'agit ici , me dit-il , de faire ce que j'ai fait moi- 
même en pareil cas j il s'agit de sauver le biçn qm 
vous resté aux dépens de celui du prochain. Alors ^ 
sans perdre de temps , il composa des contre- 
lettres y des transports y de faux contrats , et je ne 
sais combien d'autres actes semblables , tous éga- 
lement dignes d'une récompense^publique , si Von 
rendoit j ustice aux honnêtes gens qui en font usage. , 
Il n'eu demeura pas à ces prudentes précautions : 
pour remettre en vigueur mon crédit, qui lui éiqii 
nécessaire j il me fit acheter une rente de cinq cents 
ducats que son frère possédoit : quand je dis ache- 
ter, je veux dire en apparence ; car nous n'avions 
pas , le beau-père et moi , à nous deux y la somme 
d'argent que nous devions montrer au notaire, 
afin qu'il pût témoigner que la rente avoit été 
payée. Il ne nous en coûta que cinquante écos 
d'intérêt pour avoir cette somme , que nous em- 
pruntâmes pour un jour seulement, et cette vente 
se fit par ce moyen : bien entendu qu'en niême- 
temps je remis au vendeur un écrit , par lequel je 
déclarois forniellement que ladite rente desdits 
cinq cents ducats ne m'appartenoit point y ^ 
qu'elle étoit réellement à lui , à qui j'en abaadon- 
nois la jouissance y comme une chose |i laquelle je 
n'avôb aucune prétention. J'étois très-content de 
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ces tours de passe-passe , parce . qn^ils m'ëtoient 
avantageux. De plus-, je savois qu'on les' faisott 
sans scrupule dans toutes les villes marchandes, et 
les contre --lettres sur-tout me paroissoient une 
belle invention pour le commerce. 

Grâce à mou beau-père, je me vis donc assuré 
de quelque chose , en cas que la fortune me de- 
vint tout-à-fait contraire ; et pouvant négocier de 
nouvel argent sur ces cinq cents ducats de rente , 
je continuai mon train ordinaire. Malheureuse-* 
ment il n^étoit pas possible que ce fût pour long- 
temps. ' Les gens qu'on trompe se désabusent j^et 
d'ailleurs ma femme, dépensant toujours plus que 
je ne gagnois^^ me réduisit enfin àla cruelle nécessité 
de succomber sous le poids dont jMtois chargé. 
Don André fut encore assez heureux pour se tirer 
d'intrigue. Pour moi, je ûe pus' éviter les griffes 
d'un maudit alguazil , qui m'arrêta de la part de 
mes créanciers , et me conduisit en prison'; mais 
ils furent bien sots lorsque , s'apprétânt h se saisir 
de mes effets , ils apprirent qu'ils étoient à copyert. 
J'eus pourtant la conscience assez bonne pouv ne 
vouloir pas tpi'Us perdissent tout ; je leur donnai 
la dixième partie de leur dû, et je m'engageai à 
leur payer le reste dans dix ans. C'est ainsi que je 
me tirai de leurs mains. 

L'orgueilleuse Eugénie conçut un si grand dé- 
plaisir dé mon emprisonnenpient et de ma banque- 
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route , dont elle s'imaginoit que toute la honte ne 
tomboit que sur elle , qu'il n'y eut pas moyen de 
la consoler. Elle en mourut de chagrin; et comme 
elle ne laissa point d'enfants , je me trouvai dans 
l'obligation de rendre sa dot j; ce qui, daps l'état 
où j'étois, ne pouvoit que m'iucommoder, ou 
plutôt achever de m'abimer. Aussi , pour dire la 
vérité, les larmes que sa mort me fit répandre ne 
furent pas l'effet du regret d'avoir perdu ma femme*, 
je ne pleurois que l'argent qu'elle m'avoit dépensé 
follement , et celui que j 'a vois à remettre au beau- 
père. Je ne manquai pas toutefois de faire le bon 
jnari par bienséance , et j'ordonnai des funérailles 
si superbes , que mes créanciers en murmurèrent 
Etant devenu veuf, je ne cessai pas de vivre en 
bonne intelligence avec don André .Yéritablemem 
notre société se rompit , et je rendis à ce banquiet 
ses dix mille francs, sans avoir avec lui la moindre 
dispute» Outre que je n'aurois pas gagné à le cbi- 
caner , c'étoit un homme qui étoit le mattre de 
mes affaires , et dont j'avois encore besoin. Je fis 
donc fort docilement tout ce qu'il exigea de œoî, 
et il me sut si bon gré de la conduite que j'avois 
tenue avec lui , qu'il en usa de sou coté parfaite- 
ment bien avec moi. 
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CHAPITRE IV. 

Guzman j après la mort de sa femme j veut 
embrasser P état ecclésiastique. Il pa pour cet 
effet étudier d Alcala de Henarès. Fruit de 
ses études. 



ApRàs avoir rendu les derniers devoirs à ma 
femme ^ etsa dot à son père , je demeurai dans ma 
nîai&on , seul reste de tous mes biens* Encore ëtoil*- 
«Ue toute nue , à la réserve d^une chambre que 
don André ^ par compassion , avoit bien voulu me 
laisser garnie de quelques meubles de peu de va- 
leur. Là , je m'occupois à faire des réflexions sur le 
passé , et à rêver aux moyens de subsister à Ta venir*. 
Que faut-il que j e fasse ? disois^j e en moinnéme-. 
^1 n'y a plus pour moi d'apothicaires , plus de ban- 
quiers comme celui de Milan , plus de parents qui 
veuillent me confier leurs pierreries. Que vais- je 
devenir? Où ^tes-vous, Sayavedra , mon cher con- 
fident? Que ne pouvez-vous. être témoin de mes 
peines ! vos conseils et votre adresse me seroient 
ici d\xti grand secours* Je pourroîs former avec 
vous quelque entreprise y qui me feroit sortir de 
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misère. Mais, hélas ! je vous ai perdu. Je ne dois 
plus compter sur votre assistance , et peut-être en 
ce moment vous repentez-vous bien de me l'avoir 
prêtée. 

Je m'attendris en m'occupant de cette dernière 
pensée. Je rentrai en moi-même , et me sentant 
dégoûté du monde, )e résolus de le quitter. II faut, 
disois-je , que je me tourne du côté de Féglise. Je 
pourrai trouver dans cet asile le solide bonheur 
que j'ai jusqu'ici cherché vainement. Que de fri- 
pons ont fait fortune en prenant ce parti! Je veux 
essayer s'il ne me sera pas aussi favorable qu'à eux. 
Pourquoi non? Je puis, de venir un bon prédica- 
teur ; et la chaire est le chemin des évêcfaés* Au 
pis aller , avec le peu d'argent que je retirerai de 
la vente de ma maison, je pourrai acheter quelque 
bénéfice de hazard ; et si je suis assez malheureux 
pour ne rencontrer aucun bénéficier -qui veuille 
permuter avec moi^ je ferai travailler , comme ou 
dit, mes espèces; et si l'intérêt qui m'enreviendra 
ne me suffit point pour mener une vie tout agréa- 
ble , j'y saurai bien suppléer en me faisant chape* 
lain dans quelque riche couvent de religieuses. 
Quoique je sache plu& de latin qu'il n'en faut 
pour remplir une pareille place, je ne laisserai pas 
d'aller a Alcala faire un cours de philosophie et 
un autre de théologie , pour m'en rendre plus 
digne ; et si la condition d'écolier me paroit trop 
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pénible pour un homme de mon âge , j'aurai re- 
cours aux bons pères de Saint-François. Ce sont 
les meilleures gens du monde. Quand ils m'auront 
entendu chanter, ils me recevront chez eux ^ quand 
je ne saurois pas lire. 

Tu vois , lecteur mon ami , que les gens d'esprit 
ne manquent jamais de ressources. La belle res- 
source ! me répondras-tu. Embrasser l'état ecclé- 
siastique , dans la seule vue de.s'y procurer toutes les 
délectations terrestres , c'est n'avoir pas une voca- 
tion fort canonique. D'accord. Je ne prétends pas 
tenir tête aux casuistes sur ce point. J'avoue que je 
consultois moins les canons que l'usage , et que je 
ne songeois à me faire prêtre que pour avoir le 
reste de ma vie toutes mes petites commodités. Je 
communiquai mon dessein à mon beau-père ^ en 
voulant lui persuader que c'é toit l'ouvrage de mille 
réflexions morales que j 'a vois faites sur l'instabilité 
des choses d'ici -bas, ou plutôt, que c'é toit le 
ciel qui me l'a voit inspiré. Comme ce banquier ne 
valoit guère mieux que moi, il applaudit à ma ré- 
solution , qu'il ne pouvoit assez louer , disoit-il , 
quand je ne l'aurois prise que pour me mettre à 
l'abri, de mes créanciers. 

Je ne pensai plus qu'à vendre ^ma maison; ce 
qui fut bientôt. fait. Il se présenta un homme qui 
m'en donna presque autant qu'elle m'avolt coûté, 
attendu que le quartier é toit devenu plus considé- 
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rable par la grande quantité de maisons qn'on y 
avoit bâties depuis la mienne. Nous allâmes chez 
un notaire qui dressa le contrat , et qui nous dit 
qu'il falloit , ayant que de le signer , nous accom- 
moder aveé le seigneur censier.pour les lods et 
ventes. Ce seigneur étoit un vieux conseiller du 
<^onseil des îndes^ et de plus, grand usurier. Bien 
loin de rabattre un maravédi seulement de set 
droits, il les fit monter trois fois plus haut qu'il ne 
tle voit. Nous eûmes beau lui représenter qu'il avoit 
affaire à des chrétiens 4îomme lui et non à desMau^ 
res , l'acquéreur fut obligé d^en passer par-là , parce 
qu'il vouloit absolument avoir ma maison. 

Aussitôt que je la lui eus vendue , je portai l'ar- 
gent qui m'en revint à la banque. Il ne pouvoitme 
rapporter que très-peu de chose ; mais y outre qu'ii 
étoit en sûreté , j'avois le droit de le retirer quand 
il me plairoit. Après avoir ainsi placé mes deniers y 
je fis travailler à mon habillement d'écolier aspi- 
rant aux ordres sacrés , lequel consistoit en un man- 
teau long et une soutane; ensuite, ayant dit adien 
à don André et k mes meilleurs amif^ , je partis 
pour la ville d'Alcala , où j'arrivai quelques joo» 
avant Fouverture des écoles. Je fus d'abord irrésola 
sur mon logement : je ne savois si je devois mo 
mettre en pension , ou bien louer un appartement 
où je ferois mon ordinaire. J'étois accoutumé à 
jouir d'une entière liberté chez moi, à vivre à ma 
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fa&taisie, à manger ce qu'il me plaisoit d'ayoif*:^ 
sans m^assujetûr à des heures réglées , comme il 
faudroit que je le fisse chez un miaitre de pension y 
où je dinerois et aouperois avec des écoliers, dont 
la plupart pourroient être mes enfants y et oii Foa 
me ferojLi mourir de faim pour mon argent. D'un 
autre coté y lorsque je venois à considérer ce que 
c'étoitqu'un ménage de garçon; que j'y envisageois 
uae servante voleuse ou galante , ou adonnée aa 
vin, et souvent à ces trois choses ensemble, sans 
parler des autres incommodités qui sont attachées 
à la vie libre d'un jeune homme qui est son mair 
tre , il me sembloit que je ferois mieux de me 
mettre dans une pension. C'est à quoi je me déter-, 
minai; mais je choisis civile que je jugeai la plus 
convenable à un garçon de mon âge , et qui vou^. 
loit se consacrer à l'église. . 

Je ne fus pas long-temps sans faire des connois*- 
sances. J'eus le bonheur de rencontrer des étu*' 
diants aussi vieux que moi. Je me faufilai avec 
eux ; car j'aurois eu honte de me voir lié avec des 
écoliers sans barbe. Je commençai par m'appliquer 
à l'étude de la philosophie , et j'ose dire que j'y fift 
d'assez grands progrès : il est vrai que je joignis k 
d'heureuses dispositions un travail opiniâtre. Je 
passai au bout de deux années pour un des meil- 
leurs sujets de notre université. Après avoir fait 
mon cours de philosophie , je pris mes licences d^ 



y 



a68 GUZMAN B'AIiFARACHE. 

maHre ès^its. Quoique j'eusse mérité la première 
place , je n'obtins que la seconde. On me fit cette 
injustice en faveur du fils d'un de nos plus respec- 
tables professeurs. Je ne m'en plaignis point : au 
contraire , j'étoit plus fier d'entendre dite à tout 
le monde qu'on m'avoit fait un passe-droit , que je 
ne l'aurois été si l'on m'eût rendu justice. Je m'at- 
tachai ensuite à la théologie ; et continuant d'étu- 
dier avec la même ardeur, je parvins à me faire un 
jeu de mes études. Je sentois que de jour en jour 
je devenois plus savant , ou du-moins je me l'ima* 
ginois. 

Quoique je me fisse un point d'honneur de ne 
pas manquer ime leçon , et que je iusse fort oc- 
cupé de mes devoirs scolastiques , je ne laissob 
pas d'avoir des moments à donner à mes plaisirs. 
Comme j'étois depuis long-temps accoutumé kh 
bonne chère, et que j'en faisois une très-mauvaise 
dans ma pension, je me réjouissois deux ou trois 
fois la semaine avec mon hôte et quelques amis 
que je régalois; et, par tous ces petits repas, je 
m'acquis la réputation d'homme >-riche et géné- 
reux. Ce qui doit te paroi tre un miracle , c'est que, 
pendant trois ou quatre années que je vécus de 
cette sorte , je n'eus aucun commerce avec les 
femmes, même les plus honnêtes. Je nem'infor- 
mois pas s'il, y en avoit d'aimables dans la ville: 
j'évitois toutes les occasions d'en connoitre ; je 
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m'intetiUsois jusqu'à la curiosité de les regarder. 
Je n'avois pas tort de me tenir ainsi en garde contre 
mon penchant pour le beau sexe; je savois par ex- 
périence combien il étoit redoutable pour moi. 
J'eus donc la force y pendant presque tout le cours 
de mes études , de m'éloigner de cet écueil : heu- 
reux si je les eusse achevées sans y aller échouer. 
^ J'étois sur-le-poînt de me faire passer bachelier 
en théologie} et comme il falloit auparavant pren- 
dre les ordres sacrés , qui ne se donnoient qu^à des 
personnes qui possédoient quelques chapelles. ou 
autres titres, cela me jeta dans un grand embarras; 
car, depuis que j'étudiois à Funiversité d'Alcala, 
j^avois mangé plus de la moitié de mon fonds } si 
bien que ne. sachant comment faire pour me tirer 
delà, je fus obligé d'avoir recours au père des ex- 
pédients, c'est-à-dire à don André. J'avois eu soin 
d'entretenir toujours avec lui un commerce de 
lettres. Je lui avois exactement rendu compte de 
mes succès dans les écoles, et il m'en avoit témoi- 
gné beaucoup de ^jpie. Je lui mauidai donc quel 
obstacle s'opposoit à mon dessein., le priant de 
m'enseigner le moyen de le lever. Il me fît réponse 
qu'il ne demandoit pas mieux que de m'obliger ; 
qu'il me feroit un don de l'héritage de ma femme 
en forme de fondation , et que d^ns l'acte il seroit 
stipulé que je dirois chaque jour de l'année une 
{uesse pour le repos de l'ame de la défunte; mais 
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qu'en méme-iemps je déclareroîs par un écrit par- 
ticulier que ce bien n'étoit pas à moi , et que \e 1er 
remettrois à don André quand il le jugeroità-pro^ 
pos.Une pareille contre-lettre faite pour une oeuvré 
pie, bien loin de me sembler contrevenir aux dé- 
crets des saints conciles j ne souleva pas un moment 
contre elle ma conscience. Je conviens que je n'é- 
tois pas un homme à y regarder de si près y non 
plus que mon beau-père , qui n'avoit peut-être fait 
de sa vie aucune aflaire qui blessât moins que celle* 
là les canons de Péglise. Quoi qu'il en soit, ne 
pouvant faire autrement, voilà par quelle porte je 
me disposai tout de bon à entrer dans le sanctuaire 
des ministres de la religion. 

En attendant que je pusse recevoir les ordres, 
je commençai à m'écarter de tontes les compa- 
gnies, et, pour vivre plus régulièrement, à fré- 
quenter les lieux saints. Un jour qull faisoit un 
très^beau temps pour la promenade , je sortis de 
ht ville pour aUer en pèlerinage à Sainte-Marie- 
du-Yal , agréable hermitage qui n'en est éloigné 
que d'un quart de Kene. Je rencontrai en chemin 
un grand concours de monde, qui avoit entrepris 
comme moi ce petit voyage par dévotion , et la 
chapelle de la sainte en étoit si remplie , qu'en y 
arrivant , je ne .sus oà me placer pour faire ma 
pï»icre. Une dame , qui n'étoit qu'à deux ou trois 
pas de moi, remarquant ma peine, se retira promp 
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tement en arrière , comme pour m^inviter par cette, 
action à me mettre auprès d'elle. Je fiis surpris et 
touché de cette honnêteté d'une femme qui m'é- 
toit inconnue, et à qui je croyois Fétre. Malgré la 
granité que j'affectois, je ne puA me défendre d'at-^ 
tacher ma vue sur une persomie si pôfie , et je ne, 
doutai point, à voir la propreté de ses habits, que 
ce ne fût une dame hors du commun. 

Elle me cachoit avec soin son visage, ne me 
laissant apercevoir c[U-un œil , qui me lança une 
œillade dont je fus percé jusqu'au fond du cœUr. 
Je me glissai tout ému derrière la b^Ue , et , vou-« 
lant lui témoigner ma reconnoissance par quelques 
paroles obligeantes , je lui dis tout bas : Que vos 
politesses sont dangereuses ! Je crois que vous ne 
les craignez: guère , me répondit-elle sur le mém^ 
ton. Je n'osai lui répliquer, de peur d'être en- 
tendu de quelques femmes qui étoient autour 
d'elle ^ et qui me paroissoient de sa compagnie. Je 
les regardai toutes ; et ni'étant surrtout appliqué 
à en considérer une qui se cachoit moins cpiei les 
autres^ }e la reconnus pour la^veicve du docteur 
Oracia , professeur en médecine, fémn^e déjà su- 
rannée , et qui tenoit des pensionnaires. Je savais 
qu'elle avoit trois filles , qu'ori appelait par excel- 
lence les trois Grâces , à cause du nom de leur père , 
^t qui véritablement passoient pour des personnes 
chariiiantes* Je ne doutai point qgbe la dame à qui 
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je venois de parler ne fût une de ce3 trois iUasires 
sœurs ; et comme la renommée vantait, particuliè- 
rement la beauté de Fatnée y aussi^-bien que son bon 
esprit, je souhaitai que ce fut celle-là : souhait que 
je ne pus former^ sans craindre en même -temps 
pour mon cœur^ Il faut tout dire ; avec la réputa- 
tion d'être fort jolies , elles avoient celle de n'être 
pas des vestales; ce qui ne me surprenoit points 
le docteur Gracia ayant laissé ses affaires dans un 
état qui avoit obligé sa veuve à prendre des pen-. 
sionnair es pour soutenir sa maison. &la médisance 
ne respecte pas les filles élevées avec sévérité, 
comment pouvoit*dle épargner les trois Grâces^ 
qui étoient sans cesse environnées de galants? 
Elles a voient appris, la musqué, et leur père, 
homme de plaisir, is'étoit plus attaché à les rei^e 
propres à la société, qu'à les formera la vertu. 

Pétois parfaitement instruit de tout cela, comme 
de leur côté elles n'ignoroient pas^qui j^étois. On 
leur avoit dit que je savois la musique à Xond; que 
l'argent ne me manquoit point , et que j'avois un 
penchant naturel à le dépenser. Ces bonnes qua* 
lités, qu'elles aimoient fort dans un. homme , leur 
donnèrent enVie de me connotuce , et de m'engager 
à grossir le nombre de leurs pensionnaires. Elles 
m'en avoient adroitement fait faire, la proposition) 
que j'avois re jetée , de peur de mf embarquer dans 
une. nouvelle galanterie, J'avois même bieniaii 
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serment d'ëviter tous les pièges que l'amour me 
tendroit , -et je ne croyois pas que , dans le lieu 
saint 9Ù je me trouvois, je yiolerois mon serment* 
Néanmoins je sentis certaine agitation, qui res» 
sembloit si fort aux premiers mouvements d'une 
passion naissante , que j'en fus alarmé. Guzman y 
me dis-je à moi-même , prends garde de faire ici 
une folie. Quel Dieu yiens-tu adorer dans cette 
église ? Ne laisse pas surprendre ton cœur. Veux-tu 
perdre le fruit de tant d'années d'étude ? 

Dans le temps que ma raison se révoltoit ainsi 
contre ma fbiblesse, les dames ayant fini leurs 
prières se levèrent pour sortir. Elles étoient au 
nombre de sept à huit personnes , toutes de la 
même compagnie. Elles passèrent devant moi. Je 
me levai aussitôt pour les saluer. Celle qui m'oc- 
cupoit l'esprit , et qui étoit effectivement l'aîdêe 
des trois sœurs, sousprétexte dexajustersa mante^ 
me fit voir adroitement son visage. J'en fus frappé 
vivement, et les regards dangereux qu'elle jeta' en 
même-temps sur moi acbevèrent de me troubler. 
Peu s'en fallut, dans lo désordre où étoient mes 
esprits, que je ne la. suivisse , entraîné par je ne 
sais quel chairme qu'on ne peut concevoir si on ne 
l'a éprouvé. Cependant un mouvement, qui ne 
pouvoit venir que du ciel , me retint ^6ut-à-coup, 
jbt me donna la force de résister à un attrait si 
buissant. Je me représentai dans le moment 1^ 

Le Sage. Tome VU 1 S 
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péril que je couroîs, et considéraî l'abime où j'al-^ 
loU mé précipiter* Je me remis k genoux pour 
continuer ma prière , ou plutôt pour la commen- 
cer j car j'avois été jusqu'alors si distrait, si ému, 
qu'il ne m'avoit pas été possible de m'en bien 
acquitter. Je ne pus même détourner mon esprit 
de l'image enchanteresse qui l'occupoit ; et plos 
agité qu'un vaisseau qui se trouve sans voiles et 
sans gouvernail au milieu de la mer, je cédoisaux 
divers mouvements qui s'élevoientdans mon cœur. 
L'inquiétude qui me travailloit ne me permet- 
tant pliis de demeurer dan» la chapelle , j'en sortis, 
non pour marcher sur les traces de la beauté qui 
avoit fait tant d'impression sur moi , au contraire, 
je voulois la fiiir; et craignant de la rencontrer sur 
le chemin de la ville , je pria une autre route. Je 
tournai mes pas du côté de la rivière , dans l'espé* 
rance qu'en më prêmenant le long de ses bords, 
je perdrois insensiblement le souvenir de cette 
redoutable personne , dont toute ma philosophie 
ne pouvoitme détacher. Peut-être serois-je rede- 
venu tranquille è force de réflexions , si mon étoile 
ne m'eàt conduit à ma perte. Une voixque j'en- 
tendis :à dix ou douse pas de moi me fit tourner la | 
tête du pôté qu'elle partoit , et la première chose 
qui s'offrit à ma vue fut dona Maria Gracia , ( 
même dame dont j'évitois les charmes avec 
desoin^ C'étoitelle qui chantoit , assise sur l'h 
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fleurie , tandis qae ses soeurs et le$ autres daoqies 
de sa compagnie ëtendoient auprès d^Ue une ma* 
gmfique collation. 

A ce spectacle , je ne fus plus maître de moi y 
je m'ayançai vers elles en les saluant. Convenez y 
-mesdames y leur dis-^e y que le destin m'est bien 
favorable aujourd'hui , puisqu'il veut que je vous 
rencontre par^tout ; mais y pour être parfaitement 
heureux , il fàudroit que je fusse de votre ëcbt. 

Dona Maria me répondit en souriant qu'il ne 
tiendroit qu'à moi d'en être ; qu'aussi4)ien il ëtoit 
juste que tant de bergères eussent du-inôms un 
berger pour les défendre des loups. Cette réponse 
me rsrvit et m'engagea dans la conversaiioii. Je 
m'approchai des dames ^j'otai mon maxiteau pour 
être plus à mon aise , et m'étant mis de la j^artie-, 
je m'abandonnai à toute la gaieté dé mon humeur. 
Animé de la présence de la personne qui me char- 
moit, je brillai dans cet entretien. La mère et les 
filles me firent j comme à l'envi ^ des honnêtetés. 
Il me sembloit n'avoir jamais passé des moments 
si agréables. Je me repentois de ne m'être pas plus 
tôt faufilé avec une famille si charmante y et d'en 
avoir fui les occasions. Les autres damés étoient 
aussi fort gracieuses , de sorte que ce qu'il y avoît 
de plus aimable à Alcàla se trouvoit là rassemblé ; 
5'est ce que je leur dis plus d'une fois. Elles m'en 
mrent bon gré j et, pour me montrer que je leutr 

18^ 
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rendois justice , elles se disposèrent , après avoir 
fait collation , à former un concert. Deux dames 
prirent des guitares qu'elles avoient fait apporter, 
et dona Maria , avec quelques autres qui avoient 
de la voix , les accompagna. .Une guilare me fut 
ensuite présentée ^ et l'on me pria de jouer qne^ 
ques airs à danser; ce que je fis avec moins de 
plaisir que je n'en eus à voir les danses légères 
de ces dames , qui paroissoient à mes yeux dans 
cette prairie autant de nymphes de Diane. 

L'aînée des trois sœurs étoit la danseuse qui 
avoit le plus de part à mes regards. Elle avoit an 
air de noblesse et des grâces qui la dbtinguoie&t 
de ses .compagnes. Tu ne seras pas étonioié qu'oa 
homme, qui prenoit feu aussi facilement. que 
moi y ne pût résister à ces belles qualités. Je derios 
si amoureux de dona Maria , que je ne voyois plus 
qu'elle.Lorsqu'elle eut cessé de danser, je m^assis 
à ses pieds, et, lui présentant la guitare que j'avois 
entre les mains , je la conjurai d'en jouer elle- 
même, et de chanter en même-temps; ce qu'elle 
ne refusa point de faire , à condition que je l'ac- 
compagnerois aussi. Elle avoit ouï parler de ma 
voix , et elle mouroit d'envie de : Fentendre. 
Comme je n'en avois pas < moins de la satisfaire , 
je fis aussitôt retentir la prairie de celte voix 
touchante que je ne faisois jamais éclater sans 
m'attirer des applaudissements. Toute la compa* 
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gnie eb fut si contente , qu'elle ne pouvoit ser 
lasser de me le témoigner. 

Nous continuâmes à nous divertir de cette ma- 
nière jusqu'à la nuit. Alors la veuve du docteur 
Gracia fit sonner la retraite , et nous commen- 
çâmes à défiler tous vers la ville j de façon que 
dona Maria et moi nous marchions les derniers , 
comme si, déjà d'intelligence tous deux, nous 
eussions affecté de demeurer derrière pour nous ^ 
entretenir; en particulier. Il est inutile de dire 
que notre conversation roula sur l'amour : noù9 
étions l'un et l'autre trop en train de nous agacer^ 
pour nous parler d'autre chose que de tendresse.^ 
Nous nous fîmes une déclaration réciproque' de 
nps sentiments , et dès ce jour-là nous aperçûmes 
que nous étions faits l'un pour l'autre. Comme les^ 
autres personnes de la compagnie n'avoient pas* 
ensemble un entretien si amusant que le nôtre ^ 
elles alloient plus vite que nous. Dona Maria , 
voulant les suivre^ fit par hazard ou autrement un 
faux pas, de sorte qu'elle seroit tombée, si je ne 
l'eusse soutenue. Je la retins entre mes bras , et je 
fus assez hardi en la relevant pour lui dérober un 
baiser. Je n'eus pas si tôt pris cette liberté, que 
la crainte d'avoir déplu par cette action m'obligea 
d'en faire des excuses à la dame, qui , bieii loin 
de s'offenser de ma hardiesse , me dit fort spiru 
taellement que j 'a vois bien fait de me payer par 
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lïies propre» mains da service que je lui a?oi» 
renda, et qu'elle auroit pu négliger de rècon- 
noitre* 

' Quand nous fûmes arrités à la porte de la xxiai^ 
son des trois soeurs, leur mère me pria d'entrer ; 
ce que je fis fort volontiers. On m'y présenta des 
rsiratchissements, et )e m'y arrêtai jusqu'à ce que 
^e jugeai que la bienséance eiiigeoit qtie je prisse 
congé de la compagnie : néanmoins^ avant que je 
me retirasse, je demandais la veuve la pénnîssioB 
de I9 venir quelquefois assurer de mes re^eets« 
Enfin y je quittai dona Maria. J'étois » transporté 
d'amour, et j'en avois l'esprit si troublé, qu'au- 
lieu de m'en retourner chec moi , je pris le chemin 
de l'universÀté : je ne reconnus mon errenr que 
lorsqu'étant arrivé à la porte , je me mis en devoir 
d'y finapper. Tu conçois bien que je ne dormis 
guère cette nuit , après avoir passé la journée 
comme je te Fai* raconté. 

Je fus le jour suivant aux écolea de l'université, 
où ma distraction fut telle, qu'en sortant je n'au- 
roi^ pu dire de quelle matière on y avoit traité. 
L'après"<Unée , sans pouvoir m'en défendre , je me 
rendis chez dona Maria , que j'écoutai plus atten- 
tivement que je n'avois fait mon professeur le 
matin , et qui me détacha si bien de l'univerâtë^ 
que je cessai bientôt d'y aller. Je' renonçai aui 
ordres que j'avois voulu prendre. Je changeai mon 
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habillement ecclésiastique en un haHt séculier des 
plus riches^ et, après avoir payé mon hôte, je me 
mis en pension chez la veuve du docteur Gracia, 
ou, pour parler plus juste, je m^abandonnai au 
démon qui m'entratnoit: Tous les gens sensés , et 
qui étoient dans mes intérêts , déplorèrent mon 
aveuglement, Le recteur même eut la bonté de 
me faire une charitable remontrance sur le chan- 
gement de ma conduite ; mais tous ses discours 
judicieux furent inutiles; il fallut que je subisse 
mon sort , qui étoit de m'abîmer ; ou hïena le ciel 
vouloit peut*étre par-li dérober on mouvais sujet 
à l'église. 

r 

CHAPITRE V. 

Guzman se remarie à Alcala y et retient peu 
de temps après demeurer à Madrid ^ avec sa 
nouvelle épouse. 



^mm» 



J£ vivois délicieusement chez mes nouvelles hô- 
tesses : j'y faisois très-bonne chère ; elles préve- 
noient mes désirs ; elles ne cherchoient qu'à me 
plaire en toutes choses; en un mot, j'étois le 
maître du logis. Une vie si voluptueuse dura trois 
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mois y aa bout desquels je parlai de mariage. Non» 
fûmes bieûtôt d'accord sur les articles; et, pour 
pousser la folie encore plus loin, je fis une grande 
dépense eu habits de noces , tant pour la mariée 
que pour sou prétendu : il sembloit que j'eusse 
des ccus a compter par boisseaux. Cependant, 
pour dire la vérité , je jmiois de mon reste. 

Ma belle-mère, qu^ étoit une bonne femme des 
plus faciles à éblouir, voyant tout le fracas que je 
faisois, s'imagina que ji'avois des biens considéra- 
bles; que la fortune de ses autres filles étoit assu- 
rée , et qu'un gendre tel quemoialloit aniéliorer 
les affaires de sa maison. Comme il faut qu'un jeune 
homme s'occupe, elle me proposa de m'appliquer 
à la médecine, en me disant que c'étoit une pro- 
fession très-lucrative , et que si son mari eût été 
plus laborieux , il auroit laissé sa veuve et ses enfants 
fart à leur aise. Pour mieux m'engager à preodre 
ce parti, elle jn'offrit. tous les livres etlesmémoires 
du docteur Gracia , ne doutant pas, disoit-elle^ 
qu'avec ce secours , et l'excellent esprit que j'avois, 
je ne devinsse en peu de temps un habile médecin. 
Pour la contenter, j'eus la complaisance de m'as- 
sujettir pendant six mois à étudier sous de fameux 
professeurs en médecine. Leurs leçons ne lurent 
guère de mon goût; aussi m'ennuyant d'une étude 
si désagréable, que je n'aimois point, et qui ne 
pouvoit me donner de quoi vivre que daûs ma 



vieillesse, je m'en dégoûtai. Je feignis d'avoir reçu 
des lettres d'un de mes amis, qui me mandoit qu'il 
avoii occasion de me procurer à Madrid un emploi 
honorable, et où je ne manquerois pas de m'en- 
richir en très-^eu d'années. Je fis part de cette 
nouvelle à ma belle-mère, qui, la croyant véri- 
table, fut la première à me conseiller d'accepter 
Cet emploi , malgré le regret qu'elle avoit de me 
perdre. 

L'aversion que je me sentois pour la médecine 
n'étoit pas la seule raison que j'eusse de quitter 
Âlcala; j'^ avois encore d'autres. Je me voyois 
fort court d'argent, et je n'étois pas bien aise de 
montrer la corde dans une ville où j'avois jusqu'a- 
lors passé, pour un homme aisé. Outre cela, je te 
dirai que dona Maria , depuis notre mariage , ^'étoit 
avisée de renouer commerce avec certains écoliers 
dont elle n^avoit pas dédaigné la tendresse aupara- 
vant; ce qui me déplaisoit d'autant plus, qu'elle 
ne pouvoit attendre de la reconnoissance de ctos 
galants que des sérénades et des boîtes de confi- 
tures. Je n'étois nullement satisfait de ces viandes 
creuses : il me sembloit qu'un mari qui vouloit 
bien fermer les yeux sur les galanteries de sa femme 
méritoit'du-moins que l'abondance régnât dans 
>a maison. Je me résolus donc à m'éloigner d'un 
iéjour où mon épouse avoit de si mauvaises con- 
Qoissancesy et d'aller nous établir à Madrid, où 
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nous pouvions compter d'en faire de meiSeiires. 
* Nous éunt prëparëâ à ce voyage, noua dunes 
idiéu à nos amis et à notre famille y et nous nom 
rendîmes en bon équipage à Madrid , ville appelée 
ajuste titre la ressource des malheureux. Je m'étois 
brouillé avec le seigneur don André , mon beau- 
père y à l'occasion de mon second mariage , que 
j'avois contracté contre son avis : nous avions 
rompu tout commerce ensemble ; je ne sQsgeoîs 
plus k lui. A l'égard de mes créanciers , comme 
î'avoîs encore devant moi plus de deux ans y j'étois 
fort en repos de ce côté-là. J'espérois qu'avaot 
qu'ils fussent en droit de m'inquiétera, je ferois 
quelque bon coup de ma façon , ou que la beauté 
de ma femme nous mettroit en état d'aller nous 
faire loin d'eux un solide établissement. 

Un pauvre diable de marchand d'Alicante fat 
le premier qui donna dans nos filets. Nousl'aviojas 
rencontré sur notre route; il s'étoit joint à pous; 
«t, pour ses péchés, en voyant dona Maria, il 
avoit conçu pour elle un amour violent. Noos 
nous en aperçûmes bien, lorsqu'étant arrivés» 
Madrid, il nous entraîna, pour ainsi*dire, dam 
son auberge , où il nous assura que nous serions a 
merveiUe. L'hôtesse, nous dit-il, est une des m«l' 
leures femmes du monde : elle a des chambres de 
la dernière propreté , et u demeure à deux pas à 
chez elle un fameux rôtisseur, qui nQus founui^ 



3UIVRE VI* fi85 

tout ce que nous voudrons avoiiv fi n'y eut pas 
moyen dé tenir contre la vivacité de ses instances ^ 
qui nous déclaroient assez ja bonté de ses inten- 
tions : nous nous laissâmes persuader et conduire 
à son auberge. Nous y fûmes parfaitement bien 
reçus par l'hôtesse , qui nous parut effectivement 
d'un très4>on caractère , et fort amie du mar- 
chand. Elle nous donna la plus beUe chambre de 
sa maison, et s'offrit civilement k nons rendre ser- 
vice dans toutes les occasions où nous pourrions 
svoir besoin d'elle. 

Notre compagnon de voyage nous pria de lui 
aisscr le soin de nous faire apprêter un bon sou- 
)er; et il s'en acquitta en homme riche, et qui 
ivoit envie de plaire. Il n'épargna rien pendant 
e repas, pour gagner mes bonnes grâces. Il me 
it plus d^honnétetés qu'à ma femme , peut-être 
►arce qu'il me croyoit plus opposé qu'elle à son 
lessein. Après le souper je demandai à compter , 
t l'on me dit que tout étoit payé. J'en fus ravi; 
aais, pour lui faire connoître que je sa vois réga- 
3r aussi-bien que lui, je l'invitai à dîner pour le 
mdemain. J'envoyai chercher le traiteur, ou rô- 
isseur , car il étbit l'un et l'autre , et je lui ordonn- 
ai de préparer un repas délicat pour trois per- 
3nnes. Il est vrai que je me promottois bien que 
5 marchand en feroit les frais ; et, pour cet effet , 
ussitôt que nous eùmqs dîné^ je sortis sous 
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prétexte d'avoir une affaire de conséquence qui 
m'appeloit dans le quartier de la conr, en le 
priant de m'excuser , et de vouloir bien tenir 
compagnie à mon épouse. C'étoit là justemeatce 
qu'il sonbaitôit , et moi de même. Dona Maria, 
quoiqu'assez parée de sa beauté naturelle, a\oit 
passé toute la matinée à y ajouter tons les chariDes 
qu'elle avoit pu emprunter de l'art; de sorte 
qu'elle avoit un éclat dont il . étoit tout ébloui. 
£lle lui proposa de jouer pour le désennuyer, et 
lui gagna cent beaux ducats , qu'il voulut perdre 
par galanterie. 

Ce ne fut là que le commencement du branle; 
car, deveilant plus libéral à mesure qu'il prenoit 
plusd'amour,il se jeta dans une dépense effroyable» 
Il fit présent à ma femme de plusieurs habits ma- 
gnifiques , et de quantité de bijoux. Il la menoit 
tantôt à la promenade /tantôt aux spectacles, et 
nous régaloit , elle et moi , tous les jours à grauds 
frais. Je m'imagine , me diras-tu , que toutes ses 
générosités n'étoient pas en pure perte pour Iw- 
Je le crois comme toi. Dona Maria étoit naturel- 
lement trop reconnoissante pour les payer d'uo^ 
parfaite ingratitude; mais c'est de quoi je ne me 
soueiois guère . L'époux d'une coquette, quand J 
est dans l'indigence , et qu'il trouve soncompie» 
laisser sa femme coqueter, doit être cômplalsnflt' 
les sots sont les galants qui achètent chèrement i^ 
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lui une chose dont il est saoul. Pour moi, je me 
revis en peu de temps-, par ma complaisance , dans 
une gracieuse siluation. Tout ce qui nous chagri- 
noit, mon épouse et moi , c'est que notre hôtesse 
faisoit sémillant de ne souffrir qu'à regret la bonne 
inteUigence qu'elle Yoyoit entre ma femme et le 
marchand. On ne lui avoit fait que de petits pré- 
sents pour la rendre traitable; elle vouloit de plus 
grands profits ; cela fut cause que nous délogeâmes. 
Nous louâmes une maison tout entière , pour y 
vivre en pleine liberté , et nous la garnîmes d'assez 
beaux • meubles , dont le segpor Diego / c'est ainsi 
que se nommoit le marchaind , eut la bonté de faire 
la dépense. O la joyeuse vie que nous menions 
là-dedans ! La bonne chère , l'amour et tous les 
plaisirs sembloient y faire leur séjour. 

Le marchand ne pouvoit être plus satisfait qu'il 
l'étoit de son sort, et nous n^étions pas moins 
contents du nôtre. La concorde et la paix régnoient- 
dans notre petit ménage, lorsqu'un jeune seigneur 
flamand y beau , bien fait et à grand équipage , vit 
ma femme à la comédie avec le segnor Diego, et 
la trouva si aimable, qu'il eut envie de la côn- 
noitre. Une souhaitoit pas moins de savoir qui 
étoit l'homme qui l'accompagnoit. La dame^ lui 
paroissoit une personne de qualité , tant par se^ 
habits que par son air noble , et le marchand avoit 
une miné basse y avec un habillement qui ne don- 
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Doit pas une idée avantageuse de sa condition. li 
ne savoit que penser de ce bizarre assemblage. Il 
prit d'abord Diego pour un domestique de la 
dame ; mais IKego avoit avec elle un air famlKer^ 
qui lui fit croire ensuite que c'étoitson mari. Ponr 
être informé de la vérité , il les fit snivre après la 
comédie par un laquais qui avoit de l'esprit, eue 
laquais ayant tout découvert par ses perquisitions^ 
lui en fit un fidèle rapport. Le gentahomme fla- 
mand y ravi d'avoir jeté les yeux sur une persoQBe 
de bonne composition , se flatta de la souffler an 
négociant y dont la figure étoit si diffél*ente de la 
sienoe. * 

Pour y parvenir, il eut une secrette conféreoce 
avec notre ancienne hôtesse y qu'il mit dans ses 
intérêts par des présents , et qui^ne demandant pas 
mieux que d'être employée à de pareilles affaires , 
promit de le bien servir pour son argent. Cette 
femme, dont nous nous étions séparés à l'amiable, 
nous venoit voir quelquefois : elle nlénageoit notre 
counoissance , ou, si vous voulez , celle de mon 
épouse , pour en profiter dans l'occasion . Un joor, 
dans un-entretien particulier qu'elle eut avec dom 
Maria , elle lui fit un portrait flatteur du Flamaod, 
et lui parla de façon qu'elle l'engagea , sans (p^ 
Diego en sût rien , à une promenade où ce jeooe 
gentilhomme se trouva comme par hazard. Outre 
qu'il étoit fait à peindre et beau par excellence , 1 
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avoit l'esprit agréable et insiouant. Ma femme se 
sentit d'abord du goût pour lui , et ne le laissa pas 
long-temps languir. Les marques de reconnois- 
sance de ce galant ne furent pas, comme celles de 
Diego ) des montres de dix k douze pistoles, ni 
des habits de peu de valeur j ce furent des bourses 
de cent doublons , des diamants de prix , de su- . 
perbes tentures de tapisseries et de la vaisselle 
d'argent. Yive la noblesse ! Dès que nous vîmes 
que ce seigneur répandoit sur nous ses richesses 
à pleines mains, nous nous attachâmes à lui, et 
nous commençâmes à négliger furieusement notre 
bourgeois d'Alicante : plus de complaisance , plus 
d'attenliop pour lui $ dona Maria , en sa présence 
même ^ favorispit* son rival. 

Le aegiior Diego ne manquoit pas de fierté: 
c'étoit ^n de ces riches marchands qui se regardent 
comme. des gens de. qualité. Ne pouvant souffrir 
qu'on lui préférât quelqu'un , après tout ce qu'il 
avoit fait pour nous , il en murmura ; des mui^ 
mures il passa aux reproches, et des reproches 
aux menaces. Ses emportements excitèrent mon 
courroiix : je lui parlai en homme qui vouloit être 
maître dans sa maison j en un mot , je le maltraitai 
fort, et lui fis même comprendre que, s'il m'échauf- 
foit encore les oreilles , je lui apprendrois à vivre. 
Dans le fond , je ne lui devois rien ; s'il avoit dé- 
pensé beaucoup chez moi^ on |ui en avoît donné 
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quittance. Il ne s'étoit point attendu que je h 
prendrois sur un ton si haut; et jugeant par-là 
qu'il avoit plutôt été ma dupe ,.que moi la sienne, 
il prit le parti de se retirer en crevant de rage et 
de dépit, au-lieu de rendre mille grâces au ciel 
de l'avoir délivré d'une si dangereuse sangsue. 

Le gentilhomme flamand, bien loin de diminuer 
la dépense qu'il faisoit au logis , l'augmentoit de 
jour en jour ; il nous accabloit de présents. Aussi 
c'étoit une chose à voir que les grands airs que nous 
nous donnions : j'avois trois laquais , ma femme 
deux suivantes ; nous vivions comme si la prospé- 
rité dont nous jouissions eût dû toujours durer 
Cependant nous n'étions pas fort éloignés de sa 
fin. Notre galant s'avisa', pour nos péchés et pour 
les siens , de vanter sa bonne fortune à un comte 
de ses amis , jeune seigneur de la cour , et de 
l'amener chez nous. Celui-ci n'eut pas si tôt vu 
dona Maria , qu'il devint rival du Flamand! Passe 
encore pour cela: elle avoit assez d'esprit pour les 
accorder tous deux. Mais le comte voulant associer 
à ses plaisirs deux ou trois autres petits-maitres, 
les introduisit dans notre maison , où toute cette 
brillante jeunesse se mit à faire un fracas de tous 
les diables. On n'entendoit au logis que rire et 
chanter nuit et jour ; on n'y faisoit que jouer et 
boire; et comme ces jeunes^gens n'étdientpas tou- 
jours bien en espèces, ils empruntoient , ilspil* 
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îent , et tout leur argent venoit fondre chez nous, > 
Qsque je m'aperçwse que notre fonds augmentât 
) beaucoup , quoique nous t^rassk>ns journelle- * 
ent un profit certain de leurs débauches : nous . 
ssipions le bien a mesure que nous le gagnions. 
Uoe vie si agitée ne pouvait manquer de nom 
tirerquelque malheur* Deuiide cespetits-maîtces, 
fjà désunis par la jalousie , eurent au jeu une 
spute, qu'ils poussèrent jusqu'à rnettre l'épéei^ 
main. Ils se battirent , et , avant qu'on pût les 
parer , il y ça eut un qui fut blessé mortellement. 
ds parents de ces jeunes seigneurs , ayant appris 
le cet accident étoit arrivé dans ma maison , qui 
ur p^rut une source de désordres, m'envoyèrent 
ilever d^ mon lit un beau matin par une grosse 
ûupQ d'archers , qui me menèrent en prison ^ 
très avoir joué de la griffe chez moi et raflé mes 
eilleurs effets. 

Cette subite irruption de la justice réveilla dés^ 
réablçnient ma femme , qui se leva et s'habilla 
ompteqtl^nt pour aller trouver le principal de 
)s juges 9 personnage des plus graves, et aussi 
(pectahle par son air prude que par son âge 
mcé. Elle se jeta les larmesaui yeux à ses pieds y 
implora son appui par des paroles trèsr-touclian- 
|. Le vieillard , malgré le froid des.années , fut 
fins attendri par les discours de la solliciteuse , 
iéchapffe par les charmes de sa personne. Il la 

le Sage. Tome VI^ 1 9 
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releva , et , pour lui donner , dboit-il , une audienee 
particulière , il la fit entrer dans son cabinet , où , 
tandis qu'assise auprès de lui elle racontoit soa 
affaire le plus à son avantage cpi'elle ponvoit , le 
vieux satyre , qui ne l'ecoutoit point, lui essnyoit 
les pleurs avec un mouchoir d'une main j et lui 
passoit Fautre en tremblant sur la gorge. Enfin il 
consola mon épouse , en lui £aiisant espérer que la 
triste aventure arrivée chez elle n'auroit aucuoe 
iacheuse suite y et sur-le-champ il envoya ordonoer 
de sa part , au concierge de la prison , de m'y faire 
un bon traitement. C'étoit un magistrat d'une 
grande autorité , et qui , dès ce moment-là , auroit 
pu m'en faire sortir s'il l'eût voulu ; mais il avoit 
encore des audiences à donner à ma femme; 

f I 

comme en effet il lui dit , en la quittant , qu'elle^ 
n'avoitqu'à le revenir voirie lendemain à la mêœei 
heure; ce qu'elle fit. II l'attendoit dans son cabinet,, 
où elle le trouva frisé , poudré , musqué , avec udc| 
barbe retroussée. Il promit y dans cette secoD(ie| 
visite, que je serois élargi le jour suivant; et 
fallut encore que mafemme prtt la peine de reto 
ner chez lui , pour recevoir de sa main l'ordre 
mon élargissement. 

Je m'estimai fort heureux de me voir si pro 
tement hors de cette affaire , quoique ce fut 
dépens de la moitié de mes effets. Je me flatt 
qu'à l'ombre du puissant protecteur que d 
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Manavenoit de sefeire, nous pourrions impùné- 
meirt aller toujours notre train. Dès l'après-dlnée 
je me rendis à son hôtel, où je le remerciai de ses 
bontés. 11 me reçut d^un air honnête , et me témoi- 
gna que je lui ferois plaisir de le voir quelquefois 
et de diner'avec lui. Je parus infiniment sensible 
à cet honneur, et je le suppliai, en prenant congé 
de lui, de nous continuer sa protection. U me 
protesta que je pouvois compter là-dessus, et, 
pour m'en donner une forte assurance , il nous 
honora d'une visite dés le soir même. Nous lui 
fîmes une réception , dont il eut tout lieu d'être 
content. Quand il auroit été le premier ministre 
de la monarchie d'Espagne , nous ne lui aurions 
pas marqué plus de respect. Comme il noiis dit 
qu'il aimoit la musique, nous fîmes, knon épouse 
et mol , un petit concert, qui fut fort de son goût ; 
ensuite nous le régalâmes de quelques confitures, 
qui lui donnèrent occasion de nous en envoyer le 
lendemain une caisse, dont on lui avoit fait pré- 
sent. 

Ce galant suranné s^accoutUma peu à peu à ve- 
oir tous les soirs dans une maison où il étoit si 
bien reçu. Ma présence , pourtant, ne laissoit pas 
le le gêner; et pour m'écarter, il nie dit, un 
huv qu'il m'avoit invité à dîner chez lui , qull ne 
Hôuvoit plus soufirlr qu'un homme qui avoit de 
esprit comme j'en àvois , passât sa jeunesse dans 
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l'oisiveté} q^^il avoit dessein de m'occui^r, ea 
me faisant avoir ui^ emploi; qu'il eoss^voit imqui 
me convenoit» et où je seroi$ bieA mabdroitsi je 
ne m'enriçbissois pas en peu d^ temps* Je lui ré^ 
pondis que }e u'étois oisif que malgré moi^qu'îl 
m'obligeroit sensiblement , s'il me procurçit quel- 
que occupation utile | et que je m'en acquitt^rob 
de façon qu'Un'auroit aucun reproche à me £|ire. 
Deux jours aprç$ il vint au logis 9 et me nût entre 
les mains une copimisaîon toute pr^te d'officier 
receveur des tailles du roi) en -me sîgnifiaut quil 
falloit que dès le lendemain ^ pour tout délai) j^ 
partisse pour me rendre au quarûer de mon dé- 
. parlement* Quoique je n'aimasse guère cet eai- 
ploi, je l'acceptai) et j'en fis à mon bieoter 
les mèni&es remerçimeuts que je luiaurois ié^)^ 
s'il m'eût élevé « un des premiers postes dfl 
royaume. Ma femoxe n'en étoît guère plus coo* 
tente que moi; né^nnâQipSy.nousréaolûmeS} 
notre conseil secret^ d'en tâter unpeuy etd'éprot 
^ ver si, pendant mon absence, notre amonreii 
barbon soroit assea; généreux, pour réparer 
perte du gentilhomtue flamand. 

Je m'éloignai donc de doua Maria 9 laissant I 
champ» librQ à «ou vieil Adonis. J'arriTe^auteu^^ 
mon dé partement; y^ sui$ installé daua mo« empl^j 
Je me prépare à l'exercer j m^> hélas! que 
trouvons de - près les choses différentes i^ 



qu'elles paroî^seût de loin ! Jq connus bientôt que 
mon pointe n'étoit pas de ceux où Fargenl nous 
vient en dormant; et que , poury gagner seulement 
ma vie , je devois m^attcndre à suer sang et eau , 
outre qti'eti tourmentant les misérables , et en 
faisant mille violences, on nô s'acquiert point 
ramitié dû public. En Un mot , ce métier mé dé^ 
plut. Je ne Sais si je n'eusse pas mieux aimé celui 
de Voleur de grands chemins. Aussi, me propo- 
8ois-je, au^bout des trois premiers tnoîs, de de- 
mândèr^qu^ôn me rappelât. Ils n^étoîent pas encore- 
eipirés , que *ion patron m'écrivît lui-même de 
revenir à Madrid. Sa lettré me causa plus de joie 
que je n^én avois ressenti lorsqu'il m'^VÔlt Si icbà- 
ritàbletnent tiré de prison. PhbandoÉmâl de bon 
cœuf won poste, et m'en retournai '^ers mon pro- 
tecteur, fort curîeiix de savoir pourquoi 'il ^'tn- 
nuyoltde? mon absei^ce^ jfe commençai par rafler 
voir en arrivant. Il se mit d'abord à se plaindre de 
rhumeur èoquètte de dona Maria. Vous av^2^ me 
dît-il , tine femme qui a un grand défaut ; elle 
n'aime que les jeunes gens. J'iii eu beau lui repré- 
senter que les fréquentés visites qu'ils lui Font la 
perdit>nt infiâôUiblement , jusqu'ici je n'ai pu l'en- 
gager*à leur rottipre en visière. C'est une petite 
incorrigible. ' 

Je ne vous ai rappelé , poursuivît-il, que pour 
vous informer d^^on indiscrétion, et vous avertir 
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de prendre garde à sa conduite^ de peur qu'il ôe 
se passe encore chez vous une scène pareille â 
celle que vous savez. On ne trouve pas toujours 
des protections puissantes et désintéressées. J'en- 
tendis bien ce que cela signi&oit , et )e piromis aa 
vieillard d'employer . tout le pouvoir que j'avois 
sur ma femme pour l'obliger de vivre avec plus 
de retenue. Après avoir fait cette promesse (pii 
réjouit un peu le bon-bon^me, }e me rendis chei 
moi y fort assuré que mon épouse y de son côté y 
m'en alloit bien conter. Je l'excusois par avance 
d'avoir fait quelques infidélités au protecteur^ qm 
.avoitun vrai visage de vieui, et qui étoitencpre 
plus vieux qu'il ne le paroissoit. Effectivement , à 
peine eus-je rapporté à ma femme ce qu'il ^eooit 
de me dire « qu'elle se déchaîna contre, lui yletrai- 
tant d'infâme avare, et disant qu'elle n'avoitreçu 
de lui, depuis mon. départ, que des présents 
frivoles. 

J'entrai dans le ressentiment qu'elle avoit delV 
varice de ce vilain jaloux^ et ^e laissai venir dans 
. ma maison plus de jeunes gens qu'il n'en venoil 
auparavant ; ce que notre. magistrat ayant remar: 
que , il me reprocha aigrement que ]e lui avois 
manqué de parole j et , comme s'il eût fait ma for* 
tune , il me dit que je reconnoissois bien mal les 
bienfaits dont il m'avoit comblé. Je feignis de vou- 
loir m'excuser ,, mais je n'en fis ni plus ni moins. H 
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me parla une seconde fois, se plaignant que, pour 
pouvoir entretenir ma femme en particulier, il 
étoit obligé de venir chez moi à des heures qui le 
dérangeoient. Je perdis à-la-fin patience , et, pour 
nous défaire d'un homme si incommode, je lui fis 
dire deux ou trois' fois q[u'il n'y avoit personne au 
logis^ quoiqu'il sut bien que nous y étions. 

Dès qu'il s'aperçut que nous cherchions à nous 
affranchir de sa tyrannie , son amour se convertit 
en haine, et ce juge passionné , dans sa fureur, 
nous fit condanmer à sortir de Madiid dans trois 
jours., sQia3 'pleine d'étpe enfermés pour le reste de 
notre vie« Jl s'im^ginoit; qu'il nous-réduiroit par-là, 
sans doute^ à implorer sa miséricorde, et.â.faire ce 
qu'il lui plairoit; i] se ti:ompa. Dès que cette in- 
juste sentence nous fut signifiée , nous devinâmes 
aisément qui l'avoit fait rendre , et nous primes la 
résolution d'y obéir, ma femme aimant mieux al- 
ler jusqu'au bout du monde, qiie d'avoir 'jamais 
afiaire à ce vieux sorcier, et moi voyant approcher 
ie temps que ittês créanciers attendoient peut-être 
avec impadence pour me faire remettre es. prison. 
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CHAPITRE VI. 

GusTfian et sa femme , ayant été chassés k 
Madrid pour leurs bonne vie et mœurs ^ vont 
a Séyille. Guzman retroupe là sa mère. Suites 
de cette rencontre. 



]S[ou8 nhm définies ^ dèsJe pt^mier jo«ir^ de ik)$ 
meubles et de tout ce qui anroit pu nous^^mba^ 
Tasser dians un toyagé^ Lo second )oar ^ tii^us loaa- 
mes quatre muiès doM nous tfvic^ls besoin pour 
nous voiiurer et pour porter notre bagage, et le 
troisième y d'assez bon matià , nous partîmes sans 
regret d'une ville où , pour peu que nous eusstoos 
encore demeuré , nous aurions été obligés de yen* 
di^ nos marchandbes au rabais. 

Nous primes le chemin de Séville^ afutsotpoor 
satîs&ire le désir que j 'a vois de te voir ma patrie; 
que pour contenter dona Maria y qui, sur les me^ 
veilles qu'elle m'en avoit ouï raconter , soubaitoit 
ardemment d'en juger par ses propres yeux. J^ 
lui avois dit, entr'autres. choses , qu'on voyoit in- 
cessamment arriver du Pérou à Sévillc un grand 
nombre de marchands chargés d'or, d'argent et âe 
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pierreiieft. Elle bruloit d'impatleoce d'^tayer ses 
re^rds sar ces ridiês morteb^ et de remplir ses 
coffres de lears dépooilles. .Cependant > quelque 
bob dessein que nooë eussions sur eux, ûous B'al- 
lions qu^à petites jour aéè&9 de peur de nousfati-* 
guer. J'avms un seoret plaisir à considérer les pays 
par oit j'a^ois passée quoiqu'ils me rappelossei^t le 
souvenir des tristes sTentnres de ma première îeu- 
nesse. Je reconnus te oabaretoii j'avois été garçon 
d'éeurie , et à la vue de Cantillana , je m^Hiaghiai 
sentir encore ces excelients ragoûts de muletdont 
on m'y avoit autrefois régalai. Je me soutÎxis aussi, 
à quelques. Keues de: là, des coups de bâton que 
î'aYois reçus de deux arebers de la Sainte-Her-f 
msndad. Je dînai dans cette charmaate 'taverne où 
l'on man^eoit des poulets en omelette, et le récit 
que j^e fis de cette histoire à n^a femme la divertit 
infiniment. Enfin j^ m'arrêtai a cet bermitage qui 
m'a voit servi de-gite la première nuit de ma sor- 
tie de Se ville ; et, tram^ortë d'une joie si tendre 
qu'elle m'arracboit des pleurs., j'apostropbai le 
saint dans ces termes : (( O grand isaint Lazare ^ 
quand fe m^éloîgnois des degrés de votre cbapeUe, 
j'avois la larme à l'œil, fétois à pied, misérable :, 
et v<>usme revoyez aujourd'hui content, bien en 
fotHis et Hen monté ». 

It éloit nuit quaàd nous arrivâmes à la ville. 
Vous descendîmes à la première hôtellerie que 
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nous rencoalrâmes en entrant. Nous y fûmes fort 
mal ; maïs le lendemain m'étant levé pour aller 
chercher un logement plus commode , j'en trouTai 
lin dans le quartier de Saint-rBarthélemi , et j'y fis 
aussitôt porter mes faardes* Je demandai ensuite 
dans la ville >des nouvelles de ma mère , et personne 
ne put m'en direj ce qui me fit croire qu'elle n^é- 
toit plus au monde. Prévenu de cette opinion, qui 
m'aflBigecHt^ je m'en retournai chez moi bien tris- 
tement. Néanmoins j^étois dans Ferreur; la bonne 
femme vivoit encore*, etdemeuroit à Séville même. 
Ce fut dona Maria qui fit. cette découverte deux 
mois après , et voici comment. Elle avoit fait coa- 
noîssancé avec quelques jolies dames de son ha- 
meur; elle^eur parla par hazardde ma mêpe^el 
elle fut. fort étonnée d'apprendre qû?elle logeoit 
dans notre, voisinage avec une jeune et belle pep 
sonne qui passoit pour sa fille. Spn sang ne peut 
mentir. Je ne sus pas si tôt le domicile de ma mère, 
que j'y volai. Je la vis, je. la reconnus, et nom 
nous embrassâmes de part et d^autre avec une vé^ 
ritable afiection. 

Nous nous contâmes réciproquenâent, etenpe^ 
de mots , ce qui nous étoit arrivé depuis notre sé- 
paration, chacun pourtant de son côté ne disant 
que ce qu'il jugeolt à-propos de dire. Elle vouH 
par exemple , me faire entendre qu'elle avoit élevé 
par pure charité la fille qu'elle avoit auprès d'elle, 
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Payant prise en amitié dès sa plus tendre enfance. 
Je feignis de la croire copieusement sur sa parole ^ 
quoique je me doutasse bien qu'en se chargeant d'un 
si pénible soin, elle avoit eu des vues qu'elle n'osoit 
m'avouer. Après un assez long entretien sur les af- 
faires de la famille ) j'allai rejoindre dona Maria ^ 
pour la lui amener : elles s'embrassèrent toutes 
deux à plusieurs reprises, et avec des témoignages 
d'amitié que j'admirois dans une belle^mère et dans 
une bru. 

Pour célébrer, notre réunion , ma mère nous 
donna chez elle quelques repas, que nous lui rea-* 
dîmeàlchez nous à notre toùr.Commej'av ois besoin 
d'une vieille routière telle qu'elle étoit pour ensei - 
gner à ma femme les manières coquettes des dames 
de Séville , où la galanterie avoit des usages diffé- 
rents dé ceux d'Alcala et de* Madrid , je lui propo- 
sai de venir demeurer avec nous , en lui représen- 
tant qu'eHe y seroit.plus agréablement: et plus à 
son aise qu'elle n'étoit. Elle me fit comprendre 
par sa réponse qu'elle ne:poiwoit se résoudre à 
quitter sa fille d'adoption'^; et que d'ailleurs elle 
appréhendoit de ne pouvoir s'accorder long-temps 
avec mon épouse. Je levai le premier obstacle en 
consentant de recevoir aussi chez moi la personn^e 
dont elle ne pouvoit se séparer. Vous n'y pensez 
pas, mon. fils, me. dit ma mère; vous conuoissez 
encore bien peu les femmes. Croyea^vous que deux 
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créatures aussi vives que Pétronille et dona Maria 
puissent vivre seolement un mois ensemble sans se 
brouiller ) et inéme saus miettre le feu de la discorde 
dans toute la maison? 

Je ne laissai pas toutefois de vaincre la répu- 
gnance que ma mère avoit à m'accorder la satisfac- 
tion que je lui demandois^ Il est vrai que ne je 
FoUtinsd^elle quesurFassuranceque je lui donnai, 
qu'elle trôuverôit toujouri dans ma fémnieutiefiDe 
soumise à ses volontés; encore vint-elle tooteisettle 
loger «v'eo notis y aimaut mieux que Pétromlle de- 
meurât chez elle 9 que de s'exposer , en l'ame- 
nant, à faire naître des divisions dans la Emilie, in 
commencementy^oiiime on dit/tout est beau. De 
l'un èt.de l'antre coté ^ c'étoit à qui feroit paroi- 
tre plus de complaisance. Si la belle -£Se avoit 
toutes léa attentions du monde pbtir la belle^mère, 
la bélle-mèrb eherchoit à prévenir lés désirs delà 
belle -£]le; elles ne se parloient toutes deax 
qu'avec douceur; et si leur bonne intelligence eut 
duré y il sèroit tombé 8i|ir nous une pluie dV>r. Mait 
malbeureusément, aubout de trois mois, toutohaD- 
gea de face au logis* €es mêmes dames, qois'é- 
toient si bien accordées ju«quo-]i^, commencèrent 
à tenir une autre conduite ; ma mère voulut goo- 
vemer despotiquement, ma fëmiiie ne le put sou^ 
frir. Elles se brouillèrent, e^t leur brouillerie aib 
si loin,' que la paix fut bannie de la maison. £3)^ 



diaputçtient et se querelloieot à chaque moment du 
jour, 'Quelquefois, croyant rétablir entre elles Vxx- 
nioQ^ )e m^érigeois en arbitre de leurs différends, 
et prepois le parti de celle qui avoit raison ; alors 
l'autre ^ quelque tort qu'elle eût , me sachant très- 
iDauYdisgre delà condamner,ip'apostrophoit d'une 
manière qiri faisoit peu d^honneur à l'arbitrage. 

Une ebose encore contribuoit à entretenir leurs 
dissensiopSi^ Lçsyaisseaux qu'on attendoit des Indes 
n'arrivoient point; Fiaient deyenoit rare, et par 
conséquent les profits de galanterie ne pouvoien^ 
être que fort médiocres. Il falloit néanmoins qu'on 
fit toujours la même dépense duns potre ménage , 
doua Maria n'étant pas d'humeur à entendre parler 
d'économie; jj'étoia même obligé, pour la con- 
tenter, de lui acheter deji habits tous les jours. 
f)os fonds diminuoient à vue d'œil, et nos cha- 
grins s^ugmentoient. Nous avions compté sur les 
marchands du Pérou , qui ne venoient pas ; et ce 
n'çtoit que dans l'espérance de disposer de leurs 
piastres que nous avions pris un si haut vol. Ma 
femme , à qui j'avois donné une grande idée de 
l'opulenee et de la générosité de ces négociants , 
n'en pouvoit détacher son esprit , et , dans l'im- 
patience qu'elle avoit de les voir arriver, elle me 
reprochoitleur retftrdement, comme si j'en eusse 
été la cfi^use ; tout retomboit sur moi. 
Pour comble de bonheur, je Qs connoissanoç 
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avec an Italien , capitaine d'une galère napoli- 
taine. Il avoit eu ordre de la cour de se rendre 
à Malaga , pour transporter l'évéque de cette ville 
à Naples ; et n'ayant pas trouvé ce prélat prêt à 
s'embarquer, il venoit, en attendant ^ à Séville 
chercher des marchands qui eussent des marchan- 
dises de conséquence à faire passer en Italie, aônâ 
que cela se pratique. Je le rencontrai par hazard, 
dès le second jour de son arrivée, chez un négo- 
ciant; et comme il ne parloit qu'italien, faute de 
pouvoir s'expliquer en espagnol , qu'il entendoit 
pourtant, je leur servis de truchement dans l'en- 
tretien qu'ils eurent ensemble. L'officier fut ra^i 
de voir un homme qui parloit sa langue ansâ- 
bien que lui, et il se faufila si bien avec moi, qu'il 
ne voulut plus me quitter. Il avoit de l'esprit , et 
il étoit très-agréable de sa personne. Je le menai 
chez moi , et le présentai a ma femme y qui ne 
manqua pas de le charmer. U nous fit de petits 
présents, et nous en aurions reçu de lai de plus 
considérables, s'il eût eu plus de temps à demeu- 
rer à Séville ; mais il n'osa y faire un plus long 
séjour, dans la crainte de faire attendre l'évêque 
de Malaga , et de se gâter dans Fesprit du premier 
ministre. Ce n'étoit pas sans peine qu'il se voyoii 
obligé de s'éloigner de dona Maria ; et je doute 
qu'il eût pu s'y résoudre, s'il n'eût pas trouvé 
moyen de concilier son amou^ avec sou devoir, 



en engageant ma chaste épouse à m'abandonner 
pour le suivre en Italie ; ce qu'il fit fort bien sans 
truchement. 

Après tout , )e crois qu'il ne lui fut pas difficile 
de la déterminer à faire cette démarche. Outre que 
ma femme étoit plus que jamais mécontente de ma 
mère , et qu'elle m'avoit pris en aversion , pour lui 
avoir le plus souvent donné le tort dans leurs dé- 
mêlés, elle aimoit le changement; je suis persuadé 
que le capitaine qui l'enleva ne tarda guère à s'en 
apercevoir. Quoi qu'il en soit, au-lieu de* courir 
après elle , et de songer à la rattraper , ce que j^au- 
rois pu faire en allant à Malaga , oii je serois arrivé 
avant qu^il eût mis à la voile pour retourner en 
Italie, je fis pont dW à mon ennemi. Bien fou 
qui court après sa f%me qui l'a quitté. J'aurois 
plutôt renaercié lo ciel de m'avoir délivré de la 
mienne, si, pour me rendre sans douté sensible 
a son éloignement , elle n'eût pas emporté avec 
cUe tout ce qu'il y avoit de meilleur au logis ; en 
quoi le capitaine l'avoit honnêtement aidée , sans 
que j'y eusse pris garde. Je n'en avois pas eu le 
moindre soupçon. 
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CHAPITRE VIL 



Guzman, après la fuite de sa femme y demeure 
quelque temps avec sa mère. Par quelle rme 
il devient ensuite intendant d*une femim de 
qualité. 



J^KUsla prudence de tcDÎr eaite affaire seorette, 
pour éviter la houle d'un écbt , saua parkr des 
lardons que les railleurs m'auroient donnés. Je 
vendis le rest« de mou bien > qui cdnaistoit eu 
quelques meubles et en qu^ques bardes que ma 
femme n'avoit pas daigné 0niporter, et î'omplojai 
l'argent qui m'en revint à me divertir avec mes 
amis. Ma mère s'accommoda le plus long-temps 
qu'il lui fUt pos^ble de la vie que je menois; ptns 
s'en éts'jt enfin lassée , elle se retira dans b'mai' 
son oà. elle a voit laissé Pétronille^ en me disant 
qu'elle vivroit là plus en repos ; et dans le foiid 
celte fille étoit plus propre que moi à servir d'ap- 
pui à sa vieillesse. Je ne m'opposai pas au dessein 
de ma mère, et nous nous séparâmes tous deux 
sans nous brouiller. 

Tu ne seras pas surpris si , en dépensant toujours 
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sans rien gagner, )e me trouvai liieiitôt réduit à 
mon premier état ; mais tu t'étonnérois si je te di-^ 
sois <{u?ea me revoyant gueux , je sentis un cbagrin 
mortd de n^avoîr plus rien. Tu aûrois raison. Cela 
ieroh indigne d'oin aventurier qui , dana quelque 
fflantâîse situatàçn K^à le mette la fortune, doit 
toujours- trouvet des ressources dans son génie. 
Aussi le mien ne m^abaudonna-t-il pas. Pappria 
un jour qu'il y avoit dans Sétille une riche veuve 
ioat le mari étoit mort dans les Indes gouverneur 
fané ville , où il avoit amassé de grands biens y 
lent elle jouissoit en Andalousie; que cette dam€^, 
[ni vivoit dans une haute dévotion , n'avoit point 
Penfants , et que ses héritiers étoient tous des per« 
onnes de considération ; qu^elle avoit besoin d^un 
étendant ou homme d'afiàires, et qu'elle en fai^^ 
>it actuellement chercher un qui ei^t de la probité» 
'ignorant pas que ces sortes de places n'étoientpaf 
m jours, remplies par d'honnêtes gens. 

Ce poste. tent^ ma cupidité , et je résolus de n^ 
en épargner pour l'obtenir, comptant ma fortime 
Lte si j'avois le bonheur de l'occuper. Après 
'être bien tourmenté l'esprit pour inventer quçlr 
['e rase qui pût m'y faire parvenir, je m'arrêtai à 
lie que je vais le conter. Je découvrisque celte 
noe avoil pour direcieur un vieuxpère de l'ordre 

Saint-Dominique. *On mè dit qu'elle ùéfiîsoit 
I la 'moindre chçse sans avoir auparavant con* 

L*e Sage* Tome VU âQ 



"1 



5o6 GUZMAN D^AIiFAKACHE. 

suite ce bon religieux, qui avoitnn empire àbsoh 
«ùr ses volontés. Cela me fit songer aux moyem 
de surprendre l'estime de sa révëreuce y et c'étoit 
én^flet une voie sûre pour arriver à mon but. 
T£^n{icMiC comme je m'y pris. Ma mère m'avoit 
donné une bourse assez propre ; fj ^^ ^tiit pis- 
toles et vingt écus d'or ; j'y ajoutai une bagne de 
peu de valeur, un cachet d'or et un dé d'ai^eot, 
dont ma mère avoit fait présent à ma femme le 
jour qu'elles s'étoieht vues pour la première fois*) 
après quoi j'ôtai mon épée i, et ptis un habit simple 
et modeste. J'allai dans cet état au couvent des 
dominicains, où je demandai à parler stu révérend 
père dont je viens de faire menlic^a. C'éloit vn 
grand prédicateur et un saint homme, qui a^oix 
fait plusieurs conversions.. On crut qo^e je venois 
le trouver, sur sa réputation , pour me mettre au 
nombre de ses pénitents ; on me conduisit à s^ 
chambre. J'y entrai d'un air hypocrite, et adres- 
sant la parole au religieux , sans *oser attacher sur 
lui ma vue , je lui dis , d'une voix foible et douce; 
Mon très-révérend père ^ je viens de ramasser dans 
larue cette bourse , qui paroit pleine de pièces d^or 
ou d'argent. Quoique je ne sois qu'un pau\t< 
homme , je sais bien qu'il ne m'est pas permis de 
larejLenir ; c'est pourquoi j'ai pris la liberté de voitf 
demander pour la remettre, telle que je l'ai trouK 
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Ve6, entre les n^ains de voire révérence, pour 
qu^elle en dispose pomme il lui plaira*. ^, ^ 

Le ton père ^ à c/es mpts^ ouvrit de graj;ids y eux 

pourxuecotisidérei^ depuis le» pieds )us€{u^fi^|éte} 

et aufisi cliariaé'd'e mon action • miVIlr bi^mtrfSît 

paru condamnable s'il en eût pu pénétrer le motif ^ 

il loua d'autant plus la délicatesse de maConseience^ 

qu'elle étoit plus rare dans les hommes indigents* 

IL ne pouvoit assez m^admirer ; et se sentant en 

inéme-temps une envie de me rendre service, pour 

t^compenser ma vertu, il me fit des questions sur 

mon état et sur liies talents , afin; qu^il pût savoir 

de quoi j'étpiai capable. ,Moli rév/érend père , lui , 

dis-J6 , il y a quelque temps que je^ suis à Se ville ^ 

Ou j.e ne suis point occupé; J'ai,quilté la recette des 

tailles dcî Madrid , où j'ai été employé ^ et où j'ai 

mieujL aimé mettre du mien que de me résoudre à 

persécuter les pauvresgenSi De receveur des tailles 

je me suis fait intendant d'un grand seigneur, dont 

[es affaires étoient fort dérangées. Néanmoins, 

ivec Faide de Dieu^ je serois venu à bout de lès ré- 

ablir , s'il ne les eût pas gâtées à mesure que je les. 

accommodois. Enfin , aptes l'avoir servi pendant 

[uatre années avec tout le zèle et toute la fidélité 

[ue je lui devqiS):je.suis sorti de chez. lui plus 

ueux que je n'y étois entré , et sans avoir été payé 

le mes gages* . . ,: 

I-e révérend pèr© m'écouta jusqu'au hQut avec 
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ttti6 tatréme attention ; et sorpris d'entendre jparler 
en m. bons termes nn homme dont rhabillement 
jte pféyenoît point en fâtent t]è son éducation , il 
me demanda si j'aTOÎs étitdië. Je !m téprondîs que 
j'aTois fait toutes mes étndes , dans l'int«niioQ 
d^re prêtre ; mats qn'après avoir bien réfléchi sur 
mn dessein qni demandôît trop de^ Vertus que je 
n'avcns pas, je m'étois dét^eirminé k l'abandooner. 
D fiit cnrieux lîe ' m'interroger sur des matières 
tfaéologiques , pour voir jusqu'où pouvoit s'étendre 
ina Capacité ; et comme j'avois la mémoire encore 
tontepleinedesléçonsd'e mes professeurs déthëo- 
Jbgie'y je Ini répondis d'une manière qui l'étonna. 
l'eus avec hii on entretien de deui hienres , et il 
parut st content de moi, qu'3 me témoigna qiie 
fa vois gagné son amkié. Alleas, me dit-il ensuite 
en me tongédiatit, je dois, demain dimianche, 
prêcher dans notre é^ise ; j'y publierai la bourse 
que voas âîvez trouvée. Revenez ici mardi ; j'espère 
que j'attrai quelque bonne place à vous offrir. 

Après avoir quitté sa révérence , je me rendis 
chtt ma mère. J'ai perdu , lui dis-^e , la bourse que 
^Ous m'aviez donnée , et dans laquelle sont votre 
bague, Vôtre cachet et le dé d'argent de dont 
Maria , ateC huit piàtoles et vingt écus d'or qui 
faisoient tout mon bien. Heureusement elle est 
tombée entre les mains d'un père danrinicain,qni 
dqit la publier ^u sermon qu^îl fera demain dan^ 
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90n tf^ise : il faut,^'U vous platt , que vous Talti^ 
r^Iamer çoinme; uoe cho^e qui voa# jaij)paiiieow 
Je Qe veux pa9^ pafptue devant ce bon religieux^ 
pour certaioes raisons que je vous dirai dans Ifi 
suite. J'ajouUji k ce discours quelques instruc- 
tioqs,, avec quoi la bonpe femme nç nianqua pa^ 
l^ jour suivant de ^ rendre à Téglise des pères ^ 
^auAt^Pominiqqe. £^lç entendit le moine pfédier. 
Jl çiqplqya la plus granité parue de son serrpon k 
louer Taciion qnç j'avçis ffite. JU ne poqvoit, di* 
soit-i)^, (roiLYi^r 4^^ ternijea asse^ forts, pour faire 
Félogç , d'un pauvre boonne , qui | safis avoir égar4 
à. sa i^i«ère^ o'avtût pas voulu retenir un bien qui 
n^étuit pas à li|i. .^ijKJ^n le prédiciiieur s^étendit 

beaucoup là-deçsus,«i parla d'une fa^or^M pathé- 
tique, qujil fil, fçpi^r^!^» pleur» son auditoire. 

Toute l'assemblée 9 touchée 4^ moQi^ifdigeuQ^y 
en faveur de mfi y^rtu p i^'auroit voloutiers ll^it p^ft 
de ses licbesses : il y ei^t même des personii^s qui 
portèrent au père , après wn ^^rmcwi , 4* Targi^lt 
pour moi. Ma mère se;6t cçnnoUfi^ à ^ui pour; la 
maîtresse delà bpurse> çn. spé^afif q^ qull y 
avoit ^dedaos^ ) et )oi^$que le r^igi^n^ .^ lui ei)t 
Tendue, ^Ue Tpuvritdevanillairppurfp tirer deusL 
piçfoles qu'elle lui; mit dans la main y m 1^ pfiaqt 
de ]ea ^onatTf commfr ^ne marqp^ d? ^ reço.n^ 
.noissaoçe , à rbonnéte, bomm^ qui ^vpit 4 ^^i^ix 
observé le» conum^en^eats de Dieu. Ce ne fut 
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pas tout encore : pour suWré exafctemènt mesin* 
atruction^ y %Ile remit une pistôle à' sa révérence , 
pour faire dire des messes pour les âmes du pur-^ 
gatoire. 

^ Ma bourse ayant donc ainsi passé sans péril par 

deux mains étrangères, revint entre lés miennes 

comme elle en étoit sortie , à trois pistoles près. Le 

mardi ne fut pas si tôt arrivé, que je retournai 

vers le dominicain , qui me reçût avec toutes les 

Tuarques d'une véritable affection. Mon fils, mè 

'dit-il , unebônnë^eille, à qui là bourse que voiis 

'savez appartient, est veiiùe ici pour la réclamer, 

'et je la lui ai' rendue ; Voici deux pifetolés^dônt elle 

•Wà'chargé de vous faire pi^ésent^de sapait. Jis 

"témoignai* au religieux que je me faisois uti scrtï*- 

•pule de les accepter, attendu que'^e n^àVoîs fait 

•que mon devoir en ne gardant pas le bien d'au- 

•'trui, et que je ne teéritois aucune récompense 

^Jiourcela. Alors le père me ditquejepoussbistrop 

^Ibin ma morale^ etilm^obligeà de prendre les deux 

pistoles; 'ce que je fis seulement par obéissance.' 

'[ Ensuite ce bon dominicain m'apprit qu'il avôR 

•une autre nouvelle à m'annoncer. Itse présente", 

'\ne dit-il, un' poste qui me pàroît vous convehK 

11 s'agit d'occuper une place d'intendant chez une 

^daîne dés plus considérables de Sévîlle. Vôussercz 

heureux dans cette maison , et vous y gagnerez do 

•pain pour lé reste dé vos jours, si voùs'remplissci 



fidèlement votre emploi^ comme je n'en dôme pas." 
J'âi^onçu pour vous tant d^estime , que je n'aipa$ 
héûté à vous servir de répondant» A des paroles si 
flatteuses pour tin fripon , je me prosternai awi 
pieds de sa révérenee. J'embrassai ses genoux avec 
un transport tfai lui fit assez connoitre qu'il mer 
faisoii; un grand. plsnsir dé me procurer une pa-^ 
reilie piace. Il m'aida aussitôt 'à me relever, et 
m'assura qu'il me prôt^eroit toute sa vie ; puis il 
me cbargea d'une letlre pour la veuve en question , 
en me disant qii'ils'étoit entretenu de moi avec 
cette dakne, etl'àvoit^véparée à mé bien recevoir J 
J'allai dès ce^jbur-là lui rendre chez elle mes 
prêtais bommog^y et il ne me fut pas difficile de 
m'àp0rcevoir ^ par l'accueil qu'elle me fit, que te 
religieux lui avoit dit des merveilles dé moi. Elle 
mè reçut moins conànié un garçon qui se présen- 
toit pour être son domestique , que comme une 
personne de mérité , à qui , par estime , elle auroit 
donné chez dile un logement. Le* révérend père 
avoit aussi pris^ soin de régler mes gages et mes 
profils avec elle. Cependant, dans la crainte que 
ce règlement ne me satisfît pas , elle eut la bonté 
de me demander si j'en étois content. Je répondis 
d'un air modeste qu'on ne pouvoit l'être davan- 
tage , et que je ferois tout mon possible pour 
qu'elle le fût autant de mes services. Ma personne 
et ma conversation lui plurent infiniment, et elle 
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me témoigiia de Timpadeoce de.iiie:Toir cjb«rgé da 
soip de ses affaires , qui ^avoient , disoit-ielle , graad 
besoin d'être mises en ordre. Quoique . rien ne 
m'empéehat de demeurer dan^.sa maison dès ci 
moment-là, )ene laissai paè^pour me faire. èiïcore 
plus désirer , de demander deux )onrs $ et lo troi^ 
sîème enfin, j'y fis porter ^un eoffre où épient 
toutes mesjhardesy qui oon^isftoient eu deux ha- 
bits assez propres > et en qii^Iques Aippea. ;. . 

On me douna^un belappAi:jtetnent> et je remar- 
quai avec plaisir que tous les. acufres. domestiquas 
me regardoi^nt comme un înHndtfM que m^daine 
prétendoit qu'on respectât. On me coi^fia tous les 
papiers /et je m'appliquai aveetant d'iardi^ur au 
travail, que je fisplus.de beso^p^n quips^^oors, 
qu'on n'en attendoit de mpi.d9n$un dp. Maint^^" 
tresse^ ravie d'avoir fait l'acquisition d'up h(HR3Q^ 
d'affaires si expéditif, ne yoyoi^pasle dominicdân 
qu'elle ne lui en fît de nouveaux remercîm^ts; 
ce qui eattsoit une extrême joie à ce bon religieux y 
qui se remettoit à me louer^ et qui me croyoît ef- 
fectivement un garçon intègre et vertueua^.) taotil 
est. vrai qu'un saint homme est facile à tromper. 

}'étois souvent obligé d'aller demander à la 
dame des ëdaircissements ^r des choses dont je 
ne pouvois être instruit que paf elle-mêmje, etcek 
pouseagageoit tous deux dans de lopgs entretieos. 
U falloit me Voir alors et m'entepdjre parler; j'étois 
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tout sucre et tout miel. Je joigtois à Pair dû monde 
le plus respectueux dès inanières pleines de dou- 
ceur; et quand son propre intérêt meforçoità 
la contredire, ce quiarrivoit quelquefois , je Itd 
rendois.mes contradictions agréables par les tours 
âatteurs et délipats dont je savois les assaisonper. 
Il me semBloit que cie jour en jour eUe prénoit plus 
de goût à ma conversation. D'abord il y avoit des 
heures réglées pournousuentcetenir de ses affaires 
domestiques, et c'étoit ordinairement le matin, 
tandli^'qù'ellfo etôità sa' toile(?tè,* éi lé sôit après 
so&Mépêti^EUétkeÉfeû xint\fêsïk : elle se mit sur 
le^i^d détenir rafprès^^tfiée^dans mràn cabinet, 
tàUtét 'SdM 'un }>réte!iife ^ tî^tÀi sous ^n âutto, et 
d^y^assér Û^s bèui^éè^Mlièf è» a tae parler de toute 
autréïchi9sè'^ê^0 Oé'lfuieoncèrnoit l'admimsltret* 
tîon des se* f avenus. 'Ëll|^«ti fiv tant, qu'Ii k fiii je 
totÉtifàs lès bdnnW'ilstélilioffKl q^'relle ^oit pour 
mai. Je feigiiis long^tempsde nk les pas péûéirer ; 
mat» quaiidt^edtiOrteràe' V6ûvéB-sfabâi$seiit jusqu^à 
jeteplësyevtksarqiieiqû^ùn^^ leurs domesti()>u6S , 
elles en ont rarement le démenti-. £Ue fit les trois 
qoiEkrts et distni' dti chemin , 'et me dit , pour eicoÀser 
5a foU>le6se, que soiàf deftseîn^toit d« m^épouséi* 
secreltement. Je m'd[>aifidofifiai i rii^^ boiiïie for- 
tune , et certainement f en aurois tiré do grand$ 
avantage»^ si j^eusse eu assts de prudence pour h 

* 

conserver. 
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Pourquoi Guzman perd iout-d-^oupTamitii 
de 3a maîtresse , et pour queUe rqison il est 
condamné am galères: / ' 
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(J|uANB )'ai nagé leoigrfiodQ-eAiii f aâi;iou)Oiiis ea 
le malbeBF.de m'y. u-^yer; Pèss que je nue ?Î6 aiwé 
de ma jn«llre$<»e et >çoti$idé|7^;(ies domestiques^ 
comme pejy^i.qui f«iifiiQÂt;la'p)Hi<^ P\ )e rbjCiaii. lemp») 
je cQiQa>ençai à jouer W 9utre râle 4aff s ta oiaisott* 
Je tmiohai' du mallf e al^*$plu:^ j'^bfttat^dfi .licbe» 
babits; je prodiguisri IVrg^Qi.yjet» ppur cùcabb 
d'extrâvu^ace^ . je pfi$:Ui|k'9<(|t#*iQleudaift9 qu^j^ 
cbargesû'de.tout lfembartas:jde^ 4fi&îre$. MaddO^ 
p'éipit pas plusprodeot^t .e^^con^^jitfipibpioifissi 
i^û^i^.qae sOQftiiiPur,îeH0.a^prouvc«i%>.*c^liaude 
blâmeCy aaa ïcoaduiie iddisicreue. m . ^ . • 

U n'epiét^it pas de m^B|e4e'se^'pàrmlU :x>oiBio« 
ilsi la €OpiK>issôie0t« pour , vue veuve fragile , 
.qu'ils vi^oiieai à àaguQCcfssion, ilsobservinemei 
4eaieni,se$ démarchep^^ et leS'.aiieiiues. Ils^ne m'ar 
yo^pt P^^idsià re^rilédéirop bon îqbU lorsqu'» 
m'avoient vu entrer à son service; ils s'éÂoieul 
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défies de niOn air dévot, et ils furent Toit alarmes ,* 
quand ils apprirent des gens du logb ^e j'y tail-* 
lois ^t rognois à ma fantaisie. Cela leur fit penser 
d'ëtranges choses. Ils ne savoient qui j^étois, et 
ne me croyant pas marié , ils mourôieat de penr 
que la ttadi^e veuve ne -me fit remplir la place 
du défiibt gonvernéur, si ee n'étcÂt pas une àfiaire 
déjà faites. Cette crainte leur paroissoit d'autant 
mieux fondée, que leur parente avoit^ quelques 
années auparavant, contracté un mariage clandes-^ 
tin avec un de mes prédécesseurs; qui, par bonheur 
pour les héritier^ de la dame, étoit tnort peu de 
temps' apf éd. J'inq\iiétois donc ces messieurs» , qui 
tinrent enU^ eux plusietirs conseils potir^éKbéirer 
sur les tnoyens les plus |^rompts et le^ (ilù^' élBèacés 
de me faire quitter! )a)|^âiiié; Ils y auràiènt néan- 
nioins perdu* le^r f^ôiûré ^ si' je nc^Vlfusse pas 
détruit moi-tnéme dànsFespriide'iiië JÉôahré^se^ 
de la façon que 7e vèris te le dire. ' 

Le co mmerce que j^'iaittÂs avec elle de v^noit mdins 
vif de tour éil jour dé iààh côté, pour détir raisom'; 
la première, c'est que je possédais «lAhs^crainte et 
sans désir; et la seconde, c'est que la damen'étoit 
pas bien ragoûtante; Pour surcroît deinalheur pour 
elle, il arriva que je trouvai une de ses suivantes 
très-jolie r'c'étoit une fille de seize à dix-sept ans^ 
faite à peindre ^ vivent coquette. Je nesistis qui^e 
nous, deui fit leaatânûes /'car nous nous senitineB 
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tout-à-coup de rioclinatipn l'un pour Vanire , et 
nous potts le témoigaâmes en méme-tempi. Un 
homme à qui J'argenl ne coùtoit rien à répaodre, 
^ qiii dpfniooU danaJa m^oni n'éloH pas^poiir 
^ne sou}>reiie, une .cpncpiêie à mépnser. Elle 
p»'^cp|i|a I el nou§ priçM» si bien nos mesures, qae 
nous trompâmes ipt^p les yeux : il y avoit pooruoi 
d'autres femmes au jpg^s. Maia U n'est pas posûbk 
que la^phi^ secrète iuielligence ne h» découtre 
tôt oiji Urd>. Çélif ^ c'étoit le nom de la suivant^} 
çomtaença à ae parcir de bijoux f et è. montrer è 
l'argenti 6e4<c^mpagnea> par {alonsie, eaaverûreiA 
hw, ^f4U»#W I q»i iwr. ordonna de yeîiUr m 
ç^KeiM^f (Ç)i4e:ne wii 9^Kger pour apprendre 
la^ijaufijad'ui^e nouveauté, ijui lui étoit suspecte. U 
veuEVi^ ArtibWo servie : 3?fijp'^pia,;pn w^^çlaira à 
jiji^v^i. qu'ion a'ap^r^t q.ue. j^'a^oiâ ai^ec CéKedes 
eotfeiî|9M 9P|Btarna^» Qpelcpupde poignard poofj 
la patronne ! Elle fi)t dVuCa$A«pl^^ ^phI^^ à Cf^ 
n^nwU^^ilfik^^MB^ioiktplw prévenue en faveur de 
in,^. .&diéfit^r £Ufi ne. pouvoir me croire capable (l«| 
p^tif^pi^^ie, 4ft elle voulut-^ voir la vérité »v^^ 
fp^e^^e fair^ i^clater sa vengeance. 

Je c^uchqis daoa une.cbambre qui cpiomui 
q^pit. j^ Ja ûenne par u/i cabinet <oii il y javcii 
pfMÎtp. pon^ couverte d'l>np tapisserie. Ce 
l'ignorera , c'est qu'il y a voit aussi upe ouverte 
prati4|uée dana le ifiur. 4^ :^ .eabii^eti, Jaqii 



répondok au chevetdemoa Ut, de sorte qu^l.étoit 
ai&é d'entendtie par -^ là tous les discoure que je 
pouvois tenir dans ma chambre, et particulière- 
ment quand j'ëtoiscooclië. Cette fatale ouvertute 
fut cause de ma perte. La veuve vint un e^n ait jl 
cet endroit , d'oii pistant une oreille allentive à 1^ 
conversation que j'avois alors avec Célie , elle en- 
tendit distinctement qvre nous faisions son ^ogè 
dans des termes bien mortifiants pour elle. (Cubi- 
que nous en disions ordinairement beaucoup dé 
mal 'y il ne nous étoit encore jamais arrivé d^èn 
dire autant que ce soir-là. Il sembloit que le diable 
s'en oiélât pour nos péchés. Nous fîmes tan ^vèrè 
examen des défauts que chacun de nous aVoit re^ 
marqués en elle ; en un mot^ nous la tournâmes 
en ridicule depuis la tête jusqu'aux pieds. Ttl t'i^ 
magines bien la rage dont elle fut saisie , lor»* 
qu'elle oxl% que Ton faisoit de si beaux portraits 
de sa personne. J'ai su depuis que y dans son pre*^ 
mier mouvement, elle a voit été tentée d'entrer 
dans ma chambre pour venir décharger sur nous 
sa fureur; mais qu'après y avoir fait réflexion , elle 
avoit mieux aimé se retirer , pour se consuker sur 
le parti qu'elle devoit prendre , qne deiaire rire à 
ses dépens tous ses autres domestiques , en leur 
donnant une semblable scène. 

Elle employa le reste de celte triste nuit à mé-^ 
diter sa vengeance. U ne fut pas si tôt jour , qu'elle 
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envoya ehcroher son plus proche parent^ pour lui 
dire que j'étois unpar&it fripon ; «que je n'étob 
pas content de la voler , de la piller, et de mettre 
ses affaires en désordre ; que }^ajoutois à l'iiifidèle 
régie de ses biens Faudacieuse insolence de désho-* 
Dorer sa maison ; enfin y qu'elle me livroitau jmte 
ressentiment qu'il devoit avoir de mes friponoe- 
ries 9 et qu'il n'a voit qu'à me faire subii' la rigueur 
des loix. Elle ne pouvoit charger de cette djuar 
mission un homme plus propre à l'eiiécuter qae 
ce parent, qui, devant être un jonr son légataire 
universel , avoit plus d'intérêt que personne à m'é- 
carter de la testatrice. Aussi. fiit-il charmé d'eo 
trouver une si belle occasion: ^ et il se hâta d'en 
profiter, de peur que la dame ne vint à chaager 
de sentiment. Il la connoissoit , et. voyoit claire 
ment qu'elle n'assoit ainsi que par un dépit ja- 
loux. Il usa d'une si grande diligence, qu'il obtioi 
en moins de deux heures un décret de pris^ de 
4)orps contre moi ; de manière que je n'étoispas 
encore levé , qu'un alguazil et six archers vinrent 
me pincer dans ma chambre , et me traonèreot 
en prison. 

Je crus pour le coup que c'étoit une marque de 
souvenir que me donnoient mes parents de Gènes 
ou mes créanciers de Madrid. Je n'appris qo^ 
deux' heures après le sujet de mon emprisoBne- 
ment. Je n'en fus d'abord guère a£Qigé. Je me von 
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dan» Fespiit que ma maîtresse m'aimoilirop j^ur 
vouloir m'abandoiEraçr à la ^sé^éiivë dos loix j et 
î'atteodois à tout momeot que l'oo m'annonçât de 
sa part qiie , n'étant plua irrii^ç contre moi , eU.e 
venoit d'obtenir des juges mon ;éls(rgisseiiient. 
Ainsi je portois , sans impatience et sans cbs^riny 
des fers que l'amour ^ à ce qu'il m/^ sembloit ^ se 
préparoit à briser; et je meregardois.moinscpmme 
un intendant emprisomné pour, ses mauvaises oeu^ 
vresy que. comme un amant doi^t on punissoit l'in- 
JideUté. Cependant je me fiattois d'une fausse es- 
pérance. On me fit rendre compile djQ. p^on admi* 
nistration 9 qui avoit duré deux ans. Ce fut alor$ 
que les douleurs commencèrent à méprendre. La 
dissipation que j'avbis faite des biens de la veuve ^ 
desquels j'avois disposé comme s'ils eussent été à 
moi , lâissoit un si grand vide entre la recette et la 
dépense ) que j'aurois défié tous les intendants des 
grandes maisons de le remplir. J'eus beau travailler 
d^esprit , inventer des emplois de deniers y faire 
des parties d'apothicaire ; tout compté ^ tout ra^ 
battu, je me trouvai court de quatre mille écus. 
Pour achever de m'abîmer, l'honnête homme sur 
qui je me reposois du soin des aSaires de la dame^ 
pendant que je ne songeois qu'à mes plaisirs, ne 
me vit pas plus tôt entre les mains de la justice y 
que pour se dérober au même sort , qu'il ne më'- 
ritoit pas moins que moi , il disparut avec tout 
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FargfSDt comptant qu'il pat emporter. Me ydà 
responsable de sa conduke^^ et chaîné de toau 
Finiquité. Comment pouiroîa^je impmiémeDt me 
tirer de là ? Je a^avois m bien ni cantioii ; et la 
partie à qui j'avois affaire^ étoit ni puissante, que 
je ne de vois me flatter de tortiF de prison^ qoe 
pour aller servir k rei «mr mer. 
, J'ëtois si persuadé de cela ou de quelque diose 
d'approchant, que je fis une tentative pour me 
sauver de prison sous utf hi^illement de femme. 
Pavois déjà passé deux portes , et j'étois surle* 
point d'enfiler la dernière y lorsqu'un maudit gni* 
cheâer borgne , qui y étoit , me reconnut. Je 
portois sous ma robe un poignard , que je tirai 
pour lui faire peur ; mais il cria. On accourut i 
son secours, et l'on m'enferma dans un cachot 
>noir , d'où je ne sortis que pour être cmiduitaDi 
galères, k quoi je fus condamné seulement poiir 
toute ma vie. 
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CHAPITRE IX. 

ruzman est mené au port Sainte^ Marie avec 
d^ autres hormétes gens comme lui. Ses avenr 
tures en chemin et sur les galères. 



iA chaîne, composée de vingt-sii jeunes forçats^ 
»us revêtus du coUier de 4'ordre , étant prête à 
archer , nous partîmes de Séville pour nous 
ndre au port Sainte-Marie, où étoient alors les 
léres. Nous étions divisés en quatre bandes , 
us enchaînés les uns aux autres ; et notre con* 
icteur , escorté de vingt gardes , nous menoit 
petites journées. 

La première , nous allâmes coucher à Cabeçasy 
lage éloigné de Séville de trois lieues. Le len** 
main , dès la pointe du jour, nous étant remis 

marche , nous rencontrâmes un jeune garçon 
[ chassoit des petits cochons devant lui. Ce 
ivre malheureux, au-lieu de faire prendre à 

bétes une autre route pour nous éviter , eut 
iprudence de les faire passer entre nos bandes, 
dorte que nous en enlevâmes la moitiés II eut 
lu s'en plaindre à jiotre Conducteur, et le prier 

>e Sage. Tome F"!* ai 
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d'interposer son autorité pour nous obliger à les 
rendre , le conducteur , qui se promettoit bieti 
d'en manger sa part y fit la sourde oreille à ses 
prières. Nous continuâmes notre chemin en nous 
applaudissant du beau coup que nous venions de 
faire : nous en eûmes autant de ]oie que si noire 
liberté y eût été attachée. 

Lorsque nous fûmes arrivés à une hôtellerie oà 
nous nous arrêtâmes pour dîner, je fis présentde 
mon cochon au conducteur, qui l'accepta volon- 
tiers, en me témoignant qu'il m'en savoit bon gré. 
Il demanda aussitôt à l'hôte et à l'hôtesse s'ils ac- 
çommoderoient bien ce gibier ; ces bonnes geos 
lui firent connoitre par leur réponse qu^ ne poa- 
voit, s'adresser à dé plus mauvais traiteurs. ^ 
quoi prenant la parole , je lui dis que s'il vouloir 
me faire détacher de la chaîne pour une heure 
de temps seulement, je lui servirois.de cuisiaiet) 
etque j'étois persuadé qu'il seroit content de mon 
savoir-faire* Il ne balança point à me mettre en 
état de le lui montrer, et jeiui préparai un repas 
dont il fut très-satisfait f ce qui l'engagea , j^^ 
dant le voyage à me traiter plus doucement q^ 
les autres. 

Je fis un autre tour de mon métier dans ce\^ 
hôtellerie , où il y avoil d^UTL marchands qvû ^ 
noient. Nous voyant là tous pêle-mêle avec eux 
Us avoieat une furieuse inquiétude pour 
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hardes. Un de» deux snr-tout neperdoitpointde 
vue les siennes, et avoit mis sous la table sa valise, 
sur laquelle il appuyoit ses pi'eds. Je me sentis 
tenté de friponner célui4à. Je me glissai subtile- 
ment sous sa chaise , et fendant avec un couteau 
bien tranchant sa valise , j'en tirai deux paquets , 
que je fourrai dans mon haut-de*chausse , et dont 
je chargeai adroitement un de mes camarades j 
nommé Soto, avec lequel j^avob fait connoissance 
dans la prison. Lorsque la chaîne fût hors de l'hô- 
tellerie, et qu'elle eut fait un quart de lieue , je 
dis à Soto de me donner les paquets , pour voir 
de quelle espèce étoit notre butin, et pour le 
partager entre nous fraternellement. Soto me ré- 
pondit qu'il „ne savoit de quoi je lui parlois. Je 
crus d'abord qu'il vouloit rire ; mais^ c'est à quoi 
il ne pensoit nullement. Il persista constamment 
â nier qu'il eût reçu quelque chose de moi. Je pris 
mon sérieux,. Je lui reprochai son ingratitude et 
sa mauvaise foi. Il se moqua de mes reproches et 
de mes menaces, et demeura toujours à bon 
compte saisi des paquets. Son procédé me piqua. 
Je résolus de m'en venger , de déclarer la chose 
au conducteur , aimant mieux qu'il profitât du 
.arcin que Soto, et je ne manquai pas, en arrivant 
k la couchée, d'exécuter ma résolution. 

Je n'eus pas sLtôt conté le fait au conducteur , 
r|ii'il fit appeler Soto , pour lui demander les deu:i 
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paquets. Le forçai lui répondit efirootémeut qu'il 
ne les aTCÛt pas y et qu'il falloit que je fusse un 
grandfourbe pour l'accuser de les avoir. Ah ! tous 
ne voulez donc pas les rendre de bonne grâce, 
s'écria le conducteur ? Hé bien ^ mon ami , noos 
allons en user avec vous comme vous le méritez. 
En même-temps il ordonna aux gardes de lui 
donner la question avec des jcordes. Soto piifit 
defirayéur à cet ordre cruel , et craignant pour sa 
peau , il avoua lâchement que les paquets étoieux 
cachés dans le ventre de son cochon , car il eo 
avoit aussi attrapé un. Véritablement on les y 
trouva ; et quand on les eut déSsiits , on vit plu- 
sieurs chapelets et bracelets de corail garnis d'or, 
et bien travaillés. Notre conducteur, en homme 
qui entendoit parfaitement son métier, les serra 
sans façon dans ses poches y en me promettant 
une récompense, que j'attends encore au joordlniî; 
ce qui prouve bien que ces sortes de gens pro- 
fitent des mauvaises actions des voleurs , sans 
avoir part à leur châtiment. Depuis ce joui^U, 
Soto et nxoi nous nous jurâmes une hatne im- 
mortelle. 

Nous poursnivtmes notre route , et a notre ar- 
rivée au port Sainte-^Marie , nous trouvâmes qu^on 
y espalmoit six galères pour les envoyer en course. 
On nous laiBsa reposer pendant quelques jours 
dans la prison , après quoi nous fûmes partagés ea 
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six bandes. Je fus assez malheureux pour être de 
celle dont ëtoitSota^ etpar conséquent eondatnné 
à vivre avec lui dans la même galère. Oa nous j 
fit entrer» On me plaça au milieu , vis-à-vis le grand 
mât j et ce qui me causa un véritable chagrin , 
c'est que Soto>fut mis au banc du patron , de ma- 
nière qu'il étoit fort près de moi. On nous donna 
deux chemises avec Pbabit du roi, deux caleçons 
de toile , une camisole rouge , un bonnet de la 
même couleur, et un capot. Après cela , le barbier 
vint nous raser le menton et la tête. Je ne perdis 
pas mes cheveux sai^ regret : quoiqu'ils fiissent 
d'un blond qui tiroit sur le roux , ils ne laissoient 
pas d'être assez beaux. Me voilà donc forçai dans 
les formes , et il y avoit assurément long ^ temps 
que je méritois bien de l'être. 

Comme le comité est un officier qui a un grand 
pouvoir sur les galériens , et qu'il l'exerce ordinai- 
rement avec beaucoup de brutalité , je crus que je 
ferois une bonne affitire si je pouvois gagner son 
amitié. Il coucboit et mangeoit auprès de moi ; 
j'étois Â portée de lui rendre de petits services y 
et je ne manquois pas une occasion. J'allois le 
servir i tablé , faire son lit , nétoyer ses habits. 
J'étois toujours le premier k oourir au-devant de 
ses besoins, et à lui marquer mon zèle. Tant de 
peines et tant de soins ne demeurèrent pas sans 
récompense. Je m'aperçus bientôt qu'il me regar-* 
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doit d'un œil défiarmé de cet air terrible qui fait 
trembler unechiaurme ; ce quimé parut une grâce 
toute particulière. Aussi , pour m'en rendre encore 
plus digne , je rèdoublsâ mon attention à lui plaire, 
et j'y réussis si bien^ qu'il ne voulût: plus employer 
d'autres que moi à son service. Pour m'y attacher 
encore davantage ^ il me fît oterde mon banc pour 
me charger de faire son petit ménage , et sur-tout 
de lui apprêter à manger ,. étant trè9-<;ontent de 
quelques ragoûts que je lui avois déjà faits. Je fus 
un peu fier de cet honneur, et pavois sujet d'en 
être bien aise yattepdu que ^ par cet heureux chan- 
gement , je deveiK>is exempt dejtoû,te fonction de 
forçat. .' 

Notre-^ére eut ordre d'aller à Cadix prendre 
des mâts, des antennes , du goudron et autres 
^l^pscs s^mblabes. Quoique je ne fusse pas obligé 
de me mettre a la'rame , cependant je fis comme 
les autre.£^^ pour. ïie pas augmenter leur jalonne, 
qui n'étoit déjà que trop grande >de me ^^osr^imé 
du comité. P'aillesurs, puisque 'j'^ois côfadanxmé 
à cet exercice , il'me S^mbloit que ije:devéi& m'y 
accoutumer. Jç raioiai dopct^ptet Jla J0ttmée&; mais 
le soir, en arrivant, je me sentît si fatigué d'un 
travail si pénible et si nouveau pour^moi , qu'àprèâ 
avoir couché .mon maître je m!étendis snr mon 
capot , où je m'endorcnis. Mon.^omm^ fut si 
profond , que deux de mes camarade me volèrejsi 



sans que je me réveillasse. Us me prirent quelques 
écus que j'avois cousus h ma camisole. Jô m'en 
aperçus à mon réveiL Pen portai d'iibord ma 
plainte au comité , qui me les fit restituer k bons 
coups de cerceau; ensuite il me cbhseilla, pout 
m'affranchir àe Tinqùiëtude que la garde de moa 
trésor me causeroit , de remployer en marchan- 
dises , sur lesquelles je pourrois gagner en les 
revendant. Je suivis son conseil , et continuant 
à faire tous mes efforts pour contenter un maître 
qui avoit tant de bonté pour moi, je pnisdife 
que je menois une vie heureuse, quoique je fusse 
aux 'galères. '-'-"r ' ■ » 

Sur ces entrefedies ^ un jeune seigneur /parent 
de uotre capitaine et chevalier de Tordre de Saint- 
Jacques , ayant: dessein de commen\eer sies. cara- 
vanes, vint avec son bagage occuper une placd 
dans notre galère. Il avoit, suivant la doutume de 
ce temps-là, une chaîné d'or au cou: On lui en 
vbi^ lin beau jourdix-hnit qhaînons. On isdUpçonnà 
de de larcin , prèmièl*ement ses' valets, qu'on 
voulût âfdroitement engager à le confesser , et lor^ 
qù'ott Vit^que par doildeui-bn n'y pouvoît réussir / 
onrfit'jbuer le cerCeàù.-Lè capitaine, qui connois- 
se^h'Wsprop'res VéleiS'poUr des fripon^ capables 
d*avôir-fÉiït le cô»p,^lefrfittraiter 'comme ceux de 
son pàrènt. Tout cela fut inutile; les chaînons ne 
se rèlrouv èrent *point ; Sur quoi le capitaine lui dit :• 
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Mon neveu ^ il faut que vous vous fassiez servir par 
.un forçat , c[ui ait soin de faire votre chambre , et 
qui soit responsable de vos bardes. S'il vient à 
perdre la moindre cbose , il sera roué de coups. 
lie chevalier témoigna qu'il seroit bien aise d'en 
avoir un qui fùx propre à le servir. Il ne s'agissoit 
plus que de savoir lequel des forçais auroit cet 
honneur. Plusieurs personnes de la galèfc lui van- 
tèrent mon adresse et mon esprit y de sorte qu'il 
souhaita que je fusse auprès de lui. Là-dessus le 
capitaine fit venir le comité y et lui denianda s'il 
ëtoit content de moi. Le comité , ne sachant pour- 
quoi on lui faisoit cette question y s'étendit sur 
mon mérite y et me loua (ant , que le chevalier y 
dès ce moment-là, se résolut à me choisir. On me 
fit appeler. Je plus à ce seigneur y qui y m'arrétant 
pour son service , m'enleva ^u comité, dont je fus 
bien regretté. 

Me voici donc devenu valet-de-chambre d'un 
chevalier de Saint-Jacques. Pour me rendre plus 
Ubre et me mettre plus en état de le servir com^ 
modément, il obtint du capitaine que je n'aurois 
que l'anneau au pied. On me donna par compte 
ses hardes , ses bijoux et sa vaisselle d'argent ; on 
m'en chaigea y en me recommandant y pour mon 
propre intérêt, d'être fidèle et vigilant. Je rangeai 
aussitôt les efiets de mon nouveau maître 9 de façon 
que d'un coup d'œil je les voyob tous. Il fut fait 
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très^xprésses défenses à ses valets d'entrer sans 
ma permission dans sa chambre lorsqu'il n'y serait 
pas; ce qui me dispensoit d'avoir toute l'attention 
dont j'aurois eu besoin pour veiller sur ces gaillards, 
qui valoient bien des forçats pour &ire d€# tours 
de main. 

Je m'attachai à étudier l'humeur et le génici du 
chevalier, et je ne tardai guère à m'eiiiairft aimer , 
et même estimer , tout galérien que j'étois. Il se 
plaisoit à m'entretenir , et je llii paroissois homme 
de bon conseil. II me consQltoit quelquefois sur 
ses affaires les plus importantes. Comme il arriva 
un jour qù^il avoit l'air sombre et rêveur ; Mon 
^mi , me dit-*il , un de mes oncles m'a écri( une 
attre qui me chagrine et m'embarrasse. Il sm^^aite 
{ue je me marie ; il m'en presse , si je veux hériter 
te tousses biens. C'est un garçon qui a vieilli dans 
^oisiveté delà cour, sansavoir jamais pute résoudre 
subir le joug auquel il veut me lier, le us aais 
[uelle réponse faire pour m'excuser houmétémentj 
3 ne me sens aucun penchant pour le mariage, 
rondeur , lui dis-je en plai^ntant , si 3'étcûs. k 
otre place , je lui manderois que je ne demande 
Bs mieux que de me marier ,. pourvu ique oe soit 
rec u&e de ses filles. Mon inaître fit un éclat da 
re à ne trait plaisant, et ofce dit qu'il s'enaerviroti 
mr se^barrasier des importunitéadespiionde. 
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' ' CHAPITRE X. 
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GuiiHan sé troupe dans lapUis cruelle situation 
ou il se soit Jamais trouvé y mais le ciel finit 
toM^-^cdup ses peines > et lui fait reôcuprer 
lalibêrêé:^ . . ♦ 



* 



* • 



J ':èv(^i*s irè^onteot de mon sort auprès de ce 
.'jeiiiM ^'chevalier, qui fiiîsoît si bonne' (4iére , que 
^deé'^r estes det sa tabis. )^vois ^e quoi bien, régaler 
une })ariiede mes canidrades. J?en aui^s sur* tout 
fdit'^art 'â Soto y malgré* de qui s'étoit pas€|fé entre 
Tnouà^ sî^oe mauvais homme y que Tenvie tenoît 
tiMi)ôtirs armé contre, imoi y n'eût pris soin de 
Dôurrtr ma.faatne p^r ies dîsoonrs médisants qa'3 
tenoil: dé moi, tant a« vàlksde mon maître qu'à 
ceuBidu capitaine. Ces dcsnnie^tiques, qui ne m'ai- 
moient guère ni les uiks n»}es autres, l'^coutoîent 
awicplâ^sir , etue m^mquoientpas d'aller rapporter 
à leursvpatrons; tout ie mal qu'ils lui .entenfloient 
dire demçijrety entr'aiÂves choses, que )6 gôettois 
Toccâsioii de faire umhon ooi]q> , et que tôt •a tard 
)ê GhevalieT «nié' c^onnoAlproit pour un fripon; 
. QuDÎipiehHis ces 'rappoîts dussent être suspects 

dans de pareilles bouches , ils ne laissèrent pas (ie 
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faire quelque impression sur Pesprit de mon maître. 

Je m'en aperçus bien. Ce seigneur feignoît en vain 

d^a voir* toujours une entière confiance en moi; je 

remarqùois qu'il prenoit garde, contre sacoutume, 

à mes actions , et n'étoit pas éloigné de me croire 

capable de juliifier lesmédisances deSoio. De 

mon côté y sans faire semblant de pénétrer les soup* 

cens injustes que ce malheureux aToit inspirés , je 

continuois à servir avec beaucoup de fidébté y ayant 

Sans cesse les yeux ouverts , pour éviter les pièges 

que mes ennemis me pourroient tendre. Cepen- * 

dant y avec toute ma vigilance , je fus la^^upe de 

la malice de Soto. A Finstigation de ce scélém , 

un Talet.du chevalier se saisit subtilèmetit d'une- 

assiette d^argent.^ e^lst cacha* sous moh'Ulfêoti^. 

deux ais, de façon qu'on ne la voyoitpoint; Je. 

m'aperçus! d^borâ qu'elle* itietnanqûoitç je «le dis 

à mon mattt^d^un air qnidevoit bien lui pérsbèAer. 

qu'elle Wa voit été prise . «Niéaiimoins om ne .me locnV 

pas; pn:fbuiHa^ar-tput5 et op découvrit enfin «à 

elle étoit: . Alors le caj^itasniei^) jugeant que'j'étois^ 

le voleur/ m^l^réce que je pouvois alléguée poutr; 

ma «défense > me boddainha è jcihquaaie o^mps 'de» 

latte; *Moh maître fut! tSDkiohé de laidjOiiUHrii|a(B'j&r 

fis pafb%e quand j'^uppdia^yronericejitoét! arrêt ;- 

ets'xqlposantà PéxéQution.s[il<^^nfc)mf gtfaoe;^ à^ 

coïk^îlioiL que s'il m!anriv0tî;uhe'4ecbn4^!fob de. 

perdre quelque chose^ je payeroisletoiaft ensemble^ 
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Comme je vis par cette aventure que j'avois des 
ennemis secrets qui travailhoient sourdement à ma 
peite y et que j'aurois bien de la peine à me garantir 
d^une nouvelle surprise j je suppliai très-humble- 
ment le capitaine et mon maître de donner mon 
emploi à un autre. Le chevalier eiipliqua mal ma 
prière ; il s'imagina que je ne voulois quitter son 
service que pour me remettre à celui do comité; 
il m'en sut mauvais gré , et refusa , pour me 
mortifier 9 ce que je demandois. Il fallut donc me 
déterminer à continuer de le servir, et à me tenir 
nuit et jour sur mes gardes; ce que je fis pendant 
quelque temps avec tant de bonheur y que je mis 
en défaut l'adresse des traîtres conjurés contre moi. 
Mais il n'étoit pas possible que je fusse toujours 
assez heureux pour parer leurs coups fourrés. Un 
soir mon maître , étant revenu de là ville ^ voulut 
se déshabiller ; je lui donnai son bonnet et sa robe- 
de-chambre ; et tandis que je portois d'uBe cham* 
bre à une autre son épée y ses gants etson chapeao^ 
on m'escamota le cordon. Je ne sais comment se 
fit un tour si subtil , et je n'ai jamais pu le conce- 
voir; cependant c'est un fait. Le lendemain y lors- 
que je pris le chapeau pour lenétoyer^ je le trouvai 
sans cordon, A cette jvue j je devins plus pâle que 
la mortf fe 'cherchai par-tout. Peine inndle; je 
reconnus qu'il y avoit/dâns la galère des filous plos 
fins que moi* 
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Que faire à cela? et comment sauver ma peau 
des coupa qui la meuaçoient ? Je crus qu'il n'y 
avoit point pour moi d'autre parti à prendre que 
celui d'implorer la miséricorde du chevalier. Je 
m'ima^oaiqu'au-lieu de me faire éprouver le rude 
châtiment qui m'avoit été promis y il entreroit dans 
ma peine, et auroit encore la bonté de demander 
grâce pour moi. C'étoit une fausse espérance dont 
je me flattois. Quand je contai à mon mattre le nou- 
veau malheur qui m'étoit arrivé y j'eus beau lui par- 
ler d'une manière pathétique , et lui représenter 
la malignité de mes ennemis y dont j'assurois que 
la perte du cordon étoit l'ouvrage , il ne fit que me 
rire au nez. Monsieur Guzman , me dit-il d'un air 
moqueur, je suis persuadé que vous êtes un garçon 
plein d'intégrité, quoique vous n'ayez pas tout-à- 
fait cette réputation-là dans la galère, et qu'on m'ait 
dit que j'étois bien hardi d'avoir tant de confiance 
en vous. Encore une fois, je vous crois un très- 
honnête homme , et je suis fâché de vous dire que , 
si vous ne retrouvez pas mon cordon , vous serez 
livré au sous-comite, qui vous traitera en enfant 
de bonne maison ; c'est sur quoi vous pouvez 
compter, malgré les assurances que vous me don*- 
nez de votre fidélité. 

Telle fui la réponse du chevalier. Le capitaine ^ 
homme des plus violents , arriva dans ce moment'* 
là. Dès qu'il sut de quoi il s'agissoit, et qu'il vit 
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que je m'obsûaois à nier que j'eusse pris le cor- 
don ) il se ipit en foreur^ et me fit battre si cruel- 
lement, que je demeurai sur la place à denùrniort. 
Le barbare pi'auroit sans doute fait ôt4y>^la vie , s'il 
n'eût pas craint d'être obligé , comme c'est la cou- 
tume en pareil cas , de me remplacer à ses dépens 
par un autre homme , ou de payer la taxe . ordi- 
naire d'un forçat. Pour comble de misère y je fus 
chassé de la poupe , et envoyé au dernier banc de 
la proue : c'est l'endroit de la galère le plus in- 
commode, et où il y a le plus à travailler. Ajoutes 
k cela que le comité eut ordre de ne me point mé- 
nager , sous peine de déplaire à la cour. Je crois 
bien qu'au fond de son aùie , ce bon officier me 
plaignoil j et, quoiqu'on lui eût fort recommandé 
de me traiter avec une extrême rigueur, il me laissa 
en repos pendant plus d'un mois,, me voyant hors 
d'état de rendre le moindre service. 

Je repris enfin peu^à-peu mes forces. Déjà même 
je commençois à faire , sur la mer où nous étions 
alors, la rude fonction de rameur, lorsque le ciel, 
satisfait des peines que j'avois injustement souf- 
fertes, eut pitié de moi, et voulut me tirer de l'af- 
freuse situation où je me trouvoisf c'est ce que je 
vais te raconter en peu de mots. Soto, qui médi- 
toit un grand dessein , qu'il ne pouvoit ^exécuter 
sans le secours d'un homme qui fût dans le poste 
où j'étois, c'est-à-dire auprès de la poudre,. eut 
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envie de se réconcilier avec moi. U se servit, pour 
cet effet , de ^entremise d'un Turc , qui avoit la 
liberté d^aller d'un bouta l'autre delà galère. Soto 
me croyoit avec raison ,fort irrité contre le capi- 
taine y et ne doutoit point que je n'aimasse autant 
qu'un autre à me voir libre. Il me fit prier parole 
Turc d'oublier le passé, et de lui rendre mon ami- 
tié , qu'il confessoit avoir justement perdue. Je 
témoignai ne demander pas mieux que de re- 
nouer avec lui; sur quoi le Turc me parla dans cea 
termes: 

a ^oto m'a chargé de vous communiquer le pro-» 
jet^u'il a courageuseipent formé pour nous déli- 
vrer tous. Quand nous serons auprès de la .côte de 
Barbs^e , où nous allons, et dont naus ne sommes 
pas fqrt éloignés, nous.. devons égorger, première- 
ment le capitaine , ensuite les autres oiBciers et les 
soldats, en criant : Liberté! liberté! Les forçats se 
soulèveront aussitôt ; nous nous rendrons maîtres 
de la galère , et nous trouverons un asile chez les 
Turcs. H y a plus . de deux mois , poursuivit-il , 
que nous nous préparons à exécuter potre entre- 
prise. Nous avons des armes cachées; toutes nos 
mesures sont prises , et nous sommes un grand 
nombre de gens , tant Turcs que Chrétiens , qui 
avons réàolu de nous sauver ou de périr tous en- 
semble. On n'exige de vous qu'une chose ; c'est 
de mettre le feu 9ux poudres., si, par malheur, 
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vous remarquez que nous ne soyons pas les plus 
forts. Tel est notre complot. Après le châtiment 
inhumain que le capitaine vous a fait soufirir , nous 
avons cru que vous ne refuseriez pas de vous join- 
dre à nous ))• 

Je répondis au Turc qu'on avoit eu raison de 
présumer qu'il n'y avoit rien que je ne fusse ca- 
pable de faire pour me venger du capitaine , et 
qu'il pouvoit assurer de ma part tous les conjurés 
que je ferois ce qu'ils attendoient de moi. J'avois 
cependant une autre pensée. Lorsque je vis ap- 
procher la journée de l'exécution du projet, je 
dis un matin à un soldat y qui vint par hazard au- 
près de moi , d'aller dire au capitaine que j'avois 
un secret de la dernière conséquence à lui révéler. 
Mais, ajoutai-je , dites-lui qu'il m'envoye chercher 
toutrà-l'heure ; que la chose presse , et qu'il y va 
même de sa vie. Le capitaine reçut l'aVis que je 
lui faisois donner comme un artifice dont je me 
servois pour regagner ses bonnes grâces , et tacher 
de rentrer au service de son neveu ; et s'il voulut 
bien m'entend re , ce ne fut que pour me faire en- 
core maltraiter, si ce que j'avois à lui dire ne mé- 
riloit point qu'il m'écoutât. Il me fit donc appeler, 
et je lui découvris tout. Je lui indiquai l'endroit 
où étoient les armes , et lui nommai les principaux 
auteurs du complot , à la tête desquels je n'oubfiai 
pas de placer mon bon ami Soto , à qui je œe 
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ctayob redevable des coups de latte qui m'avoient 
été diOûnés avec si peu de justice. 

Le capitaine , après avoir ouï moû rapport y 
qu'il ne jngea pas indigne de son attention , fit 
mettre sous lés armefii fort prudemment tous les 
soldats le long de la galère. S^étant, par ce moyen ^ 
rendu maître des conjurés,* il commença par faire 
visiter les endroits où je lui avois dit que leurs armes 
étoient cachées. Il les y trouva; et ne pouvant plus 
do«}ter de la vérité de la conjuration , il ordonna 
qu'on se saisît des chefs , à qui les tourments firent 
tout avouer. Soto fut mis en quatre quartiers par 
quatre galères, aussi-bien qu'un de ses camarades. 
On décima les autres, dont deux furent pendus , 
et on coupa le nez à tout le reste. Soto, avant sa 
xnort, confessa que c'étoit lui qui avoit conseillé 
de cacher l'assiette et volé le cordon du chevalier. 
Lorsque les conjurés eurent été punis , le capi- 
taine fitl'éloge de mon zèle et de ma fidélité. Il ne 
pouvoit assez admirer le généreux sentiment qui 
m'a voit fait sacrifier le plaisir de la vengeance au 
service du roi. Ensuite il me demanda publique- 
jn ent pardon de son injustice ; et m'ayant lui-même 
Ole mes fers, il me dit que j'étois libre, et que je 
sortirois de la galère aussitôt qu'il auroit reçu de 
la cour une réponse à la lettre qu'il y alloit écrire 
pour en obtenir ma liberté. Il écrivit eflectivement 
en nia faveur, et fit signer sa lettre par tous les 

ItfcSage. Tome F'I. 22 



338 GUZMAK b'ai^faiiachb. 

officiers^ qui furent bien . aises de me marquer 
' par-là qu'ils sentoient nvement Toblig^tioa qu'ils 
m'avoient. Je rendis mxUe et mille grâces au ciel 
de l'occasion qu'il nx'avoit donnée de me Mrer de 
l'état déplorable où )e m'étois réduit par 19a mau- 
vaise conduite, et je lui promis qu'à l'avenir je 
mènerois une vie plus raisonnable. 

Telles sont , lecteur mon cher ami , les aventures 
qui me sont arrivées jusqu'à présent. S'il m'en 
arrive d'autres dans lai suite, tu peu^ compter que 
je ne manquerai pas de t'en faire paru 
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jirUtenète à Philocalus. 

LiA nature, mon cherPhilocalus, apris plaisir à 
former ma maîtresse; elle peut paroître sans honte 
parmi les Grâces. Ses yeux pprtent d'inévitables 
coups , et il n'est point de cœur qui se refuse à 
ses premiers regards. Que ne puis-je vous, en fair^ 
un portrait qui la fasse confondre avec Vénus! 
S'il est quelqu'objet au monde qui puisse ressem- 
bler à cette déesse , ah ! sans doute, c'est ma Laïs ! 
Ses joues sont de la couleur d'une rose qui. com- 
mence d'éclore; ses lèvres rouges et fines; ses 
sourcils noirs et fort égaux, son nez droit et pro- 
portionné à la finesse de ses lèvres ; ses yeux grands, 
bien fendus , et fort brillants. Ses cheveux natu- 
rellement frisés , ressemblent , comme dit Homère, 
à la fleur d'hyaçinte. Elle est bien faite, elle mar- 
che bien : en un mot,, il n'y a rien qui. puisse jus - 



343 li^OTT^BS fi^AIiANT£5 

tement lui être camparé f et Yënus ne lui a refiise 
que sa ceinture. Qviand Iqs plus fameux peintre» 
veulent représenter Hélène t)tr Visnus , îk em- 
pruntent de Ijaîs les traits qnHIs donnent à leurs 
tableaux. Son esprit répond à sa; beauté; et je iie 
pense pas que Momus lui-même y trouvât le 
moindre défaut. £b ! en 4i-l-eUe , -grands dieux ? 
Non. C'est la vivante image de Vénus. O Vénus ^ 
adorable déesse^ vous qui mWei donné une maî- 
tresse si parfaite , qu'ai-je donc fait pour mériter 
cet honneur? Ce n^est point moi qui vous ai pré- 
férée à Junon et à Pallas y et cependant vous m'ao^ 
cordez une Hélène dont la beauté ne devroit être 
que la récompense d'un homme qui vous auroit 
fait triompher de vos rivales. Quel sacrifice peut 
m'acquitter envers Vous! Coiùment puis-jerecon- 
noître un si grand bienfait ? Tous ceux qui voyant 
Laïs l'admirent ; et je supplie les Dieux de vduloir 
empêcher que l'envî^qu^on lui porte iielui soit 
funeste , et que la nftalice de ses ennemis ue lui 
puisse nuire. Sésyettx, eotume deux soleils, éclai- 
i*ent ceux qui ont le bonheur d^én approcher. 
Les vieillards même , malgré la glace de leur âge, 
en sont touchés; et ils se ressouviennent en la 
voyant , des folies agréables que l'amour autrefois 
leur à ftit faire. O ciel ! dilsent-ils en la regardanl^ 
pourquoi ne voyoit-on pas dans notre temps des 
personties si belles y ou pourquoi ne sommesruous 
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pas encore dans la même saison ? Enfin , îl né faut 
pas s'étonner si tous les Grecs parlent avantageu-^ 
sèment 'de ma Laïs , puisque les muets même la 
montrent au doigt, et font voir , par leurs gestes^ 
le plaisir qu'ils prennent à' la regarder. Ah 1 Laïs , 
divine Lats , tout ce que je puis dire de votre mé- 
rite ne sauroit que foiblement l'exprimer. J'ai 
peut-être trop souvent répété votre nom ; mais 
l'amour que j'ai pour vous, iait qu» je prends 
plaisir à le prononcer. 



LETTRE II. 



Aristertàte an iné/ne. 



Jï: ohaiAois dans un lieu écané ; le jotiir commen- 
çoit \ se fermer , lorsque je vis venir à moi deux 
filles parfaitement belles : eÙes is'approchèrent 
avec un visage riant , me regardèrent aveo des 
yeux pkinis de tendresse. Enfin ,ces aimables filles 
me parièrent d'iune manière qui me fit connoîtrc 
c[u 'elles en vouloient toutes deux à mon cœur. 
Savez-votts, dirent-elles, ce que vous venez de 
Caire par vos -chansons , quel désordre vous vepez 
de causer? Votre v^ix vient d'allumer un feu fatal 
^ul ne sauroit s'éteindre j et vous venez de nous 
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inspirer le pins ardent amour qui fut jamais. Kou» 
vous aimons toutes deux également r nous aTon» 
la même beauté , le même mérite ^ et la même 
prétention sur tous ; nous croyons toutes deux 
être aimées : de . grâce , prononcez donc entre 
nous y de laquelle votre cœur doit-il être le prix , 
laquelle a mérité des airs si tesidres. Ma^ré 
Fétroite amitié qui nous lie , nous avons déjà sente 
des transports jaloux. Je ne pus plus long-temps 
me taire , et je répondis , pour me tirer galamment 
de cet embarras : En vérité vous êtes toutes deux 
infiniment belles^ et il seroit difficile de faire iia 
choix'; vous êtes adorables l'une et l'autre, mais 
je ne vous aime pas y et ne saurois vous aimer. 
Ain^ , plus de contestation , les belles , vivez tou- 
jours dans une parfaite intelligence ; je ne pois 
disposer d^un coeur qui n'est plus à moi ; une autre 
belle le tient sous son empire : c'est pour elle que 
je chante, c'est elle que je cherche, et, je vous Tai 
déjà dit , je ne puis vous aimer. Pourquoi cher- 
cher cette défaite , interrompit brusquement une 
d'elles, il n'y a point de filles dans tous les Heux 
d'alentour qui puissent , sans témérité , se com- 
parer à nous ; et vous mentez,, quand vous dites 
que vous aimez une autre que nous : sommes- 
nous des conquêtes' à dédaigner ? Jurez donc que 
vous aimez une de nous deux. Quoi ! l^r dis-je 
en riant , vous voulez que je fasse uafaux sermenu 
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Comment, dirent-elles avec emportement, nous 
n'aurons trouvé une occasion si favorable que 
pour nous voir mépriser, cela nous est insuppor- 
table : nous ne vous quitterons pas , et il ne sera 
pas dit que nous nous serons flattées d'une fausse 
espérance. A ces mots , elles m'entraînèrent avec 
elles ; et moi, qui n'étois pas fâché de me laisser 
vaincre , je cédai à une si douce violence. Je dirai 
le reste en deux mots , elles vouloient toutes deux 
être aimées : je sus si bien me ménager avec elles, 
que je n -offensai ni l'une ni l'autre ; et sur un lit 
de gazon qui se trouva par hazard en notre che- 
min, je mis d'accord ces deux rivales. 



LETTRE IIL 

Philoplatanus à Anthocome. 

Js me persuade que vous serez bien aise que je 
vous fasse un détail de la partie de plaisir que je 
fis un jour avec Limona. Je ne vous parlerai point 
du mérite de cette charmante fille, puisque vous 
la connoissez ; je dirai seulement que les grâces 
semblent avoir épuisé pour elle tout ce qu'elles 
ont de plus touchant. Nous allâmes tous les deux 
dans un jardin qu^on peut appeler le séjour dés 
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plakirs : la nature y fait briller tout ce qu'elle a 
de plus admirabLe. 11 y a un plane au nûiieu, dont 
le feuillage épais forme une ombre agréable. Eb 
été , l'herbe y vient abondamment , et i] y soafie 
un petit vent qui donne un air frais à ce bean 
séjour. Je m'assis sur l'herbe avec Limona y dans 
l'endroit du jardin qui nous parut le plus singulier: 
nous y étions environnés d'arbres fruitiers j et 
d'une infinité de fleurs qui répaodoient de tontes 
parts une odeur délicieuse. Il s'élevoit près de nous 
un cyprès , qu'un long rameau de vigne tenoit 
étroitement embrassé. Nous aperçâmes des mns- 
cats suspendus en l'air, dont le jaune ambré nous 
inviloit à les cueillir. Nous remarquâmes des 
grappes qui comtnençoient d'entrer on maturité, 
d'autres qui étoient encore vertes, et même quel- 
ques-unes dont les grains étoient à-peine formés. 
Sous le plane dont je vous ai parlé , il coule une 
fontaine dont les eaux étoieut si froides , malgré 
la chaleur de la saison , qu'elles nous firent frisson- 
ner quand nous entrâmes dans le bain. Ellesétoient 
si transparentes , qu^on y dîstinguoit sans peine le 
corps de Limona d'avec le mien. Des branches 
chargées de fruits d'une blancheut* extraordinaire, 
descendoient jusqu'à la surface de l'eau. Cela mt 
trompa agréablement; car je prenois quelquefois 
pour ces fruits les appas de ma maîtresse. C^étoit 
une fontaine admirable ; j'en prends à témoin Iv» 
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nymphes des jardins. Mais Fombrage des feuilles , 
qui la rend si belle , ëtoil le moindre agrément 
qu'elle eût alors. Le corps de Limofia , qui repo- 
soit dans son sein , la rendoit incotûparable. Il 
faut avouet* que testèatités toutes nues ont un je 
ne sais quoi qui touche davantage que le jplus ma- 
gnifique ajustetttèbt. Àh ! qtie Litnona tne parut 
hellè'èn cet état! J'eusse voulu he potivoir jamais 
sôfTtir d\in lien oti je prèhois tant de plaisir. Les 
Zéphîrs y ]&isoieut respirer ûù ait* fort doux; et 
c^étoit qttelqué chos^ô d*agféable que ce Zéphîr 
qui sôtrfiBottdoucetnènt , et etnpbrtoit une partie 
des odeurs des arbres. Ces odciuî*s , avec les parfums 
de ttïâ maîtresse ,'enbhantoient mes sens. Le chant 
des cigales et dès to^ighols , et le ramage de mille 
petits oiseaux nous arrêtoieht, et sbmbloieïittious 
convier à demeurer toujours parmi eux. Je crois 
voir encore ces petits oiseatix , les uns se roulfer sur 
la fougère ,*les autres s'apptocher de la fontaine , 
et s^ baigner. Celui-ci secoue Utic aîle , qu'il vient 
de mouiller; celui-là cherche au bord de Feau 
quelque chose qu'il puisse emporter ; un autre 
picote la terre , et cherche de la nourriture : il 
me semble encore que, charmés l'un et l'autre , 
Limona et moi , nous n'osons parler de peur de 
les effaroucher, et de troubler un spectacle si doux, ' 
Je lïè sais si vous concevez le plaisir que nous pre- 
nions. Mais je n'ai pas tout dit encore. Le maître 
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du jardin y qui vouloit nous faire voir qae tout y 
ëtoit extraordinaire y nous réservoit d'autres plair 
sirs» Dans un grand bassin assez éloigné du lieu 
où nous étions, il retenoit des eaux, qu'il fit cou- 
ler jusqu'à nous par up large canal : plusieurs vases^ 
entre lesquels il y avoit de l'espace , suivoient , 
sans se plonger, le cours du ruisseau, avec un ordre 
admirable , comme de petits bateaux conduits par 
leurs pilotes. De grandes feuilles de vigne , qui les 
coëfibient, leur servoient de voiles j et le vent les 
poussoit avec leurs petites chaires , sans les ren- 
verser. Ces vases étoient pleins d'une liqueur fort 
agréable ; et celui qui les avoit remplis avoit ^ 
bien mêlé l'eau chaude avec le vin, que cela étoit 
délicieux. Après avoir bu , Licnona et moi , nous 
chantâmes , et nous nous dîmes tout ce que le plus 
vif amour nous put inspirer de plus tendre. Je fis 
une couronne de fleurs pour Limona ; nous finies 
mille petits jeux. Mon cher, j'eus bien du plaisir : 
je vous exhorte k en aller faire autant avec votr^ 
bonne amie Myrtala. 
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LETTRE IV. 

Philochore à Polyenus. 

Je me promenois un jour avec Hypias ; il a beau- 
coup d'esprit , et il a tant vu de femmes de toute* 
les espèces 9 qu'il ne s'y trompe ^uère à la mineJ 
Nous ape^ûmes une femme habillée fort propre- 
ment, qui s'appuyoit sur sa suivante. Cher ami j 
me dit Hypias 9 regarde bien cette femme : elle est 
grande, mais d'une taille bien prise et tout-à-fait 
régulière. Approchons-nous-èn; voyons si elle est 
aussi belle qu'elle nous le parott. Autant que j'en 
puis juger, je pense qu'elle aime à rire : abor- 
dons-la. Moi qui n'ai point la hardiesse d'Hypias , 
je m'opposai à $a i'ésolution. Songez-vous bien à 
te que vous dites ? lui dis-je : cette propreté qui 
parott en ses habits marque lassez que c'est une 
femme de'^e^dition, une femme d'honneur. Ne 
nou^ edgageoils pas mal-à-propos dans une entre- 
prise qui peut avoir de fâcheuses suites. Je fis riiré 
Hypias ; il mte donna sur l'épaule un petit coup en ^ 
riant : Je jure par Apollon <j|ue vous êtes bien 
neuf dans l'art de cûnnottre les femmes. Voils 
|>ensez donc que celle-ci est une feitime de bien 
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parce quMle en porte rhabit?ïDiies-moi, est-il 
du caractère d'une honnête personne de se .pro- 
mener ainsi par la ville dans cet équipage , et de 
sourire , comme elle fait^ à* tous ceux qu'elle reo- 
contre ? Ne sentez-vous pas d'ici les parfums dont 
elle s'est frottée? Yoyefr-vous coipitie elle se ren- 
gorge quand elle passe auprès de quelqu'un? Ne 
voye^-vous pas de l'affçot^^tîop dàn^ tcmvce qu'elle 
Ëiit y et que , pour ^Hirer les j^tMjfcfi^ g^^> ^1)^ ^^^ 
tous ses s^ém^nls eu ipsage? Je l'ai r^ardée, 
elle na'a i^egsurdé ?^HSsi. Je xq^ cApaoist bieyi en 
gens ; ^ons à ell.e,:FhiJ|ocbore.)^ oQi|% p'^y^n^ vi^n 
à craindre i au çQDV*f^rie, fes^f^.q|t^^QM in 
bien, J^n resjte t. il f^u^diçe ç9V9mfii cdlw qtncher- 
choit le gué d^s \\e^ £leu,Ye : IT^pt^ps la jortune, 
nous aJJbns^ être bientôt inforo^^ 4*^,^^ vérité. Je 
le ^\à^ y novis àboi^ns k dame , et i} ^i pari» d^ 
]a sorte : Madanf^e, ^m pom 4?^;4Ji#ilk7 w^jSt^ 
qil^ \Q ^Qv^dLuàe^ à ^otre Cille c« quç .HfHis deyoos 
a^t^udre des sentiments q«;e votre l)|ffamé vient de 
iipi|s iii^spiicer. ^ou§ ne dirçzjks ri^)i 4<>qt vonsse 
soyiea persuadée j^t $l ncfus §a¥lbâit^% Qu'on ait 
d^ft l>ppiés poui: ppî^», ;iO,\i^ 3Qimftf^, prêts à les 
liçHet<ar. Quoique vi^hs^ me pfir(W^i up« àmit 
p^Uîint^çessée^ v^H^ pOM'v^ *aMt W^ feveiirsas 
prix qi^'il vaus plaida \ çi^naç'ptf^ ^ ïpjadame. h 
beU^ approuva 4?p yçu3ç la vequjêt§ ,;^ fort iBtel- 
ligiblement promit de çoiis0îitirr4;tQiA'Ce qu'os 
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vondrolt. Elle devint lumineuse connue un astre^ 
c'est-à-dire, qu'oUe rougit. Hé hi^n , ixi.e dit 
Hypias , me sui^)e trompé dans Vue» conjectures ; 
et n'ai- je pas bientôt ayajQoé nos aSaires? Il m'en 
a coûté pQu de paroles, QpipiBe vous voyez. Mais 
vous , nQyiçe ignorant , ajowta-t-il;, pro8te« de$^ 
leçons que je vous donnerai : car je suis, sans va- 
nité, $ur ce chapitre-là^ uu fort habile homme. 



JiETTRE V. 

• - ' ' 

Alciphron à Lucien* 

Çym céléhroit une £ête dans im faubourg , ni> 
tout le laoo^d^ se régaloit. Charidème fit uûiféstin; 
il y :îiiviita siea amis. Voua savez son humeur; il 
aime on pidatro|)i les femmeà : il en rencontra uae 
par hasard^ qu'il trouva fort jolie; son nom ne* 
fait rien à la chose : ellelui plut , il la pria du ré*-- 
gai ; il est à croire qu'elle aimoit la benne ehère, - 
puisqu'elle y alla^ Tous les conviés étoient assem- 
blés : le jeune hôte arrive avec un vieillard qu^l» 
venoit aussi d'invitef ; mais cette femmen'eutpas 
plus tôt aperça ce .vieillard , qu'elle se déroba à là^ 
compagnie avec précipitation , et se^gl^ssa 4^ns h 
chambce prochaine. Là elle fit T<6|ii'r Oba^idème, 
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VOUS allez yoir pourquoi. Vous ne savez pas y dit- 
elle tout efirayée ^ le mal que vous venez de faire 
imprudemment. Ce vieillard que vous venez d'a- 
mener , c'est mon époux : il aura sans doute re- 
connu l'habit que j'ai laissé à la porte ; je suis 
perdue : il m'a défendu d'aller en festin durant 
cette fête ; il est jaloux , violent ; je ne saurjois em- 
pêcher des soupçons fondés sur tant de vraisem-^ 
blance : que vais-je faire ? il n'y a qu'un moyen 
de réparer cela ; si vous pouviez me faire appor- 
ter secrettement ce malheureux habit. Charidème 
s'appela vingt fois étourdi , et il avoit raison : 
mais comme il étoit homme à passer facilement 
d'une réflexion à une autre, il se consola, et il iîit 
même de bonne humeur pendant le festin. Si tôt 
que l'épouse éperdue eut reçu l'habit qu'elle de- 
mandoit, elle sorûtsans être vue de son mari su- 
ranné , et regagna son l<^is. Elle appela une de 
ses voisines , qui étoit de son conseil secret , et 
une femme propre à trouver des expédients pour 
sortir d'un* embarras ; elle lui conta tout ce qui 
lui étoit arrivé ; et les deux femmes convinrent en- 
semble de ce qu'elles feroient pour remédier à 
ce désordre. 

Le bon homme, ou plutôt le méchant vieillard, 
arriva un moment aprè^, avec un visage qui pré- 
disoit quelque chose de funeste. Infâme, lui dit-il, 
puisr-je douter que tu me déshoporès ? Ton habit 
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laissé à la porte de Charidème , n'est-il pas une 
preuve assez claire de ton infidélité? Attends, 
perfide , ce poignard va me venger de Paflront que 
tu me faist U alloit la frapper ; mais la voisine bien 
instruite de ce qu'elle devoit faire , ne lui en donna 
pas le* temps. Elle entra j et lui dit , en apportant 
Pbabit : Yoici votre habit , ma chère amie , et je 
vous en remercie. A ces mots , le furieux s'adoucit, 
la femme lui persuade' ce qu'elle veut, et détruit 
enfin ses soupçons. Chère épouse , dit le vieillard , 
je vous demande pardon d'un si indigne emporte- 
ment, j'ai soupçonné mal-à-propos votre vertu. 
Il y a , je n'en doute plus présentement , une di- 
vinité qui protège votre honneur, et qui vieni 
d'envoyer cette femme pour découvrir votre in- 
nocence. 



LETTRE VI. 

Hermoerates à Euphoriorin 

Une jeune fiUe disoît un jour k sa nourrice, si 
vous me voulez jurer que vous garderez le se- 
cret , je vais vous faire une confidence. La nour- 
rice prêta le serment , et la belle commença 
lainsi son histoire : Hélas! je ne suis plus ce quo 

Le Sage. Tom9 Fh d5 
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VOUS croyez , je ne suis plus pucelle. O dienx im- 
mortels , s'écria la nourrice! Quel malheur^ ma 
fille , venez-vous m'annoncer ! Quoi ! vous avez 
pu oublier les leçons de vertu que je vous ai don- 
nées? Ah! ma fille, qu'avez-vous fait, quel acci- 
dent ! Au nom des dieux , interrompit la belle, ne 
criez pas si fort, ma bonne , on pourroit vous en- 
tendre. Que je suis malheureuse ! vous m'avez pro- 
mis de vous taire , et vous faites un bruit qui est 
plus dangereux que ce qui le cause. Je prends 
Diane à témoin, ma bonne, que j'ai long-temps 
résisté au malheureux penchant qui m'a entraînée. 
L'honneiir s'est défendu jusqu'à la fin; ma vertu 
a fait , pour se soutenir , des efforts incroyables ; 
mais enfin l'amour l'a fatiguée. Tous me dites là 
une étrange chose, ma chère enfant,, interrompît 
la nourrice : quel afiront pour ma vieillesse ! Ce- 
pendant puisque cela est fait, il n'y faut plus pen- 
ser : mais gardez- vous bien du-moins à Favenirde 
tomber dans la même faute ; votre taille pourroit 
avec le temps vous trahir , et faire connoître à vos 
parents ce qu'il est bon qu'ils ignorent. Ah ! plût 
aux dieux que quelqu'un vous vînt demander en 
mariage présentement : vous êtes assez grande 
pour être mariée , et il est temps que votre p&re 
y songe. Ah ! que me dite&-vous, ma chère mère ?îl 
n'est rien que j'appréhende comme cela. Un mari 
sur-tout, à qui il importe de cacher les choses. 
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Ne craignez rien, dit la vieille , quand nous en 
serons là, je vous apprendrai comment il faudra 
que vous fassiez pour empêcher que votre mari 
ne forme aucun soupçon conire vous , quand 
même il en seroit naturellement fort susceptible. 



LETTRE VIL 

Cyrtion à Dietyus. 

Je péchois un jour sur le bord de la mer; je 
commençois à faire une heureuse pêche , lorsque 
je vis venir a moi une jeune fille parfaitement 
belle j elle étoit négligée , et dans l'appareil d'une 
personne qui va au bain. Sa vue me troubla, et 
me fit souhaiter un heureux destin. Les bonnes 
aventures arrivent quand on y pense le moins , 
disois-je en moi-même, et son étoile la conduit 
ici peut-être. Elle me pria de garder ses habits. 
Très-volontiers, lui dis-je, ma belle : car je me 
promettois bien de la voir déshabillée. Je ne fus 
pas tout-à-fait privé du plaisir dont je m'étois 
flatté j mais elle se jeta dans la mer plus vite que 
je ne souhaitois. L'écume qui flottoit sur les onde» 
n'étoit pas plus blanche que son corps. J'atteste ici 
les amours , que si je ne l'eusse pas vue auparavant, 
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j^éusse cru voir une néréide. Lorsqu'elle qnîuale 
bain, elle ressembioit à Yéaus, quand on rej^ré^ 
sente cette déesse sortant de la mer. Je voulus 
seulement m'approcfaer d'elle ; mais une petite 
émotion de colère qu'elle laissa voir , rendit ses 
yeux plus brillants; et il parut un iocarnat sur ses 
joues, dont je fus tout ébloui. Elle s'indigna de 
ma hardiesse, brisa mon hameçon, et le jeta dans 
la mer avec la pêche que j'avois faite. Ses yeux^ 
quoiqu'enflammés de courroux , avoient lears 
charmes ordinaires. Si je manquai de respect pour 
elle , j'en fus assez puni ; car je ne pus me consoler 
d'avoir eu le malheur de lui déplaire. 



LETTRE VIIL 

Steaichorus à Eratosthenus. 

Un£ femme dans la me avoit envie de parlera 
son amant ; la chose n'étoit pas sans difficulté ; son 
mari et oit d'un côté, des esclaves de Taulre ; mais 
c'étoit une habile femme ^ et qui , pour tromper 
son époux, ne manquoit jamais d'expédient.l^oici 
celui dont elle se servit en cette occasion; elle se 
laissa tomber sur ses genoux , feignant d'avoir fait 
un faux pas. Le galant, qui observoit la dame, 
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comprît fort bien son iDienlion ; il courut à elle, 
la releva , el lui térooiguaot la douleur qu'il avoit 
de cet accident, il lui dit. quelque chose à Toreille; 
la dame lui serra la main , et faisant semblant 
d'être incommodée, se laissa aller sur lui, et mit 
ses mains comme par bazard sur la bouche du ga* 
lant , qui les baisa fort adroitement à la barbe du 
mari , qui étoit un homme de bien , et peu dé- 
fiant de son naturel. Il demanda d'un style marital 
k sa femme si elle n'étoit point blessée , et elle 
fut assez impudente pour lui répondre qu'elle le 
croyoit. 11 remercia le cavalier de l'action obli^ 
géante qu'il venoit de faire , et s'en retourna au 
logis en plaignant sa femme, c'est-à-dire , en la 
grondaiit de ce qu'elle ne marchoit point d'un 
pas plus assuré. 



LETTRE IX^ 

Eratoclea à Dionyaidus. 

Je ne sais si vous avez entendu parler deCydipe, 
dont la beauté fut l'admiration de son siècle. Ses 
traits étoient tellement piquants, et la vivacité 
de san teint les faisoit briller avec tant d'éclat jf 
qu'on ne voyoit , en la regardant , que des.amoivrs 
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et des grâces ; en un mot , Ténus ne lui reiùsa que 
sa ceinture .T ous jugezbien qu'une fille de ce mérite 
ne manqua pas d'amants. Elle en eut un fort grand 
nombre, mais ils n^eurent pas long-temps la liberté 
de disputer son cœur. Parmi ceux qui se dîstin- 
guoient leplus ,il y avoitun jeune homme, nommé 
Acàntius y que le ciel sembloit avoir fait pour 
elle. Toutes les belles qualités qu'on voit disper- 
sées dans tous les hommes , étoient rassemblées 
dans cet amant. Il avoit les yeux vifs , bien fendus, 
et un teint que les femmes regard oient avec envie. 
Quand il alloit à ses exercices , tout le monde pre- 
noit plaisir à le voir ; et il y en avoit même qui le 
trbuvoient si beau, qu'ils le suivoient par -tout, 
et ne pouvoient se lasser de le regarder. H étoit si 
timide qu'il n'osoit découvrir sa passion à Gydipe , 
sans songer qu'il étoit fort aimable , et qu'il étoît 
presqu'impossible qu'il ne plût point. Il se repré- 
' sentoit tout le mérite de Cydipe , et craignoit de lui 
déplaire en précipitant un aveu qui devoit décider 
de sa félicité ou de son malheur; mais l'amour 
qui avoit entrepris de le rendre heureux , liû in- 
spira un dessein fort bizarre. Acontius alla cueillir 
dans le jardin de Yénus le plus beau citron qu'il 
pût trouver, à l'entour duquel il écrivit ce que 
vous verrez dans la suite : il courut au temple de 
Diane où étoit sa maîtresse ; il s'en approcha d'assez 
près 3 et roula le citron fort adroitement jusques 



aux pieds de Cydipe. Une de ses femmes le prit, 
innocemment, enadoûra la beauté, et s'imagina 
d'abord que Vjuelqu'une de ses compagnes l'avoii 
laissé par hai^ard tomber de sou sein. Ne seroit-ce 
point, dit-elle, un fruit mystérieux, un présage 
heureux que les dieux nous donnent? Que veulent 
dire ces lettres? Voilà, madaipe, continua-t-elle 
en le présentant à Cydipe, le plu&beau citron que 
j'aye vu de ma vie. Cydipe n'eut pas plus tôt piis ce 
fruit fatal, qu'elle y lut ces paroles à haute et intel- 
ligible voix : Je jure par Diane que je me marier- 
rai à jicorUiue. Elle se troubla ^ et il parut sur 
ses joues un incarnat qui charma tout le monde; 
elle eut honte d'avoir fait un serment sans y pen- 
ser, et d'avoir prononcé une parole si contraire k 
la pudeur; car les filles vertueuses rougissent tou-^ 
jours quand on leur parle de mariage. Elle se plai»- 
gnità Diane; cette déesse l'écouta, et promit de 
la sauver des poursuites d'Acontius. Que. devint-il,, 
lorsqu'il vit que Diane s'opposoit à son bonheur? 
Il est aussi mal-aisé d'exprimer le désespoir d'un 
amant, que de décrira la violence d'une tempête,. 
Qu'il passa de tristesn^itsliln'osoit pleurer lejour, 
la coatfâinie retenoit ses larmes, et il attendoit la 
nuit pour s'abandonner à sa douleur* Les amants^ 
lorsqu'ils s'affligent , ne songent point au tort qu'ik 
se font. Son teint perdit sa couleur, et il tomba 
dans une mélancolie qui avoit quelque chose d& 



36o I«£TTB.S8 GAIiA2TTEff 

funeste. Ils'appUquoit à éviter son père, de crainte 
d'être obligé de lui découvrir un mal qu'il croyoit 
sans remède. Il étoit presque toujours à la cam- 
pagne, ce qui fit croire injustement aux femmes 
qu'il n'aimoit que l'agriculture. Son amour pour les 
champs avoit une cause qu'elles ignoroient ; elles 
devinoient mal quelle y étoit son oC(iupation ; les 
plaisirs rustiques n'aVoient aucuns charmes pour 
lui : les hêtres et les pinsl'arrétoient pourtant quel- 
quefois, et sous leur sombre feuillage il pleuroit 
ses cruels ennuis. Un jour qu'il se trouva plus fou , 
je veux dire plus amoureux qu'à l'ordinaire , il s'a- 
dressa aux arbres, et leur parla de la sorte: Plut 
au ciel que vous fussiez sensibles et que vous pus- 
siez parler, je vous conjurerois.de répéter à tous 
moments que ma Cydipe est la personne du monde 
la plus parfaite. Ah ! si je pOuvois sur vos ëcorces 
graver qu'il me sera permis de lui dire un jour : 
Ma chère Cydipe , vous n'êtes pas seulement la 
pki's belle personne du monde, mais vous êtes 
encore la plus fidèle à vos promesses, et vous 
n'avez point violé vos s^ments. Que Diane^ moins 
contraire à mon amour, ne vous punisse pas de 
ni'àvbir rendu heureux : mais qu'ai-je fait, mal- 
heureux ? Pourquoi vous faire craindre la colère 
de cette déesse ? Persuadez-vous plutôt qu'elle est 
la vengeresse des serments violés. Hélas ! s'il faut 
punir quelqu'un, ce n'est point vous , mais c'est 
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le malheureux qui vous a fait faire un parjure. Mais 
vous, chers arbres, qui do^nnez un sûr asile aux oi- 
seaux amoureui , n'y a-t-il que vous dans la pâture 
qui ne sentiez point le penchant de Famour ? Co 
cyprès aime peut-elre ce pin ; cet arbre peut en 
aimer un autre. Mais, non, je jure par Jupiter 
que je ne le crois pas; car enfin, ne perdriez-vous 
que vos feuilles? L'amour ne se contenteroit pa» 
de vous les ôter : il pénétreroit jusqu^à votre tronc 
et jusqu'à vos racines , et vous ressentiriez d'une 
manière plus rigoureuse son tyrannique pouvoir» 
C'étoient là les discours ordinaires d'A contins , 
qui, souffirant comme une ame quePluton a con* 
damnée à d'éternels supplices , attendoit la mort 
avec une patience que le ciel lui inspiroit sans 
doute. De l'autre côté , on préparoit les noces de 
Cydipe avec un autre qu'Aeontius , et déjà devant 
la porte du lit nuptial une troupe de jeunes filles 
chantoit le bonheur de. cet amant. Mais à-peine 
âvoit-on commencé à se réjouir , qu'on se vit ré- 
duit à verser des larmes. Tout d'un coup Cydipe 
se sent saisir d'un mal violent , dont on ignore la 
cause : elle perd l'usage de la voix , son pouls sans 
mouvement fait craindre pour sa vie. On croit 
qu'on va changer l'appareil de la noce en celui des 
funérailles. Néanmoins Cydipe revient de sa foi* 
blesse, et reprend ses forces aussi promptement 
qu'elle les avoit perdues. On veut recommencer 
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les plaisirs , elle retombe dans le même étal; ton 
père explique ces accidenls comme un ordre secret 
des dieux qui s'opposent à son dessein. U envoyé 
consulter Apollon , qui révèle tout le mystère , 
l'amour d'Acontius , le citron , le serment de Cj- 
dipe, et la colère de Diane ; ajoutant qu'il falloit 
que Cydipe gardât son serment : d'ailleurs , dit 
Apollon , lorsque vous unirez Cydipe à Aconlitts, 
vous ne mêlerez point le plomb avec l'or , mais 
l'or avec For. Cet oracle fut suivi fort exactement. 
Acon tins vint se présenter à Cydipe, qui, après 
l'avoir bien examiné , ne fut point fâchée d'ac 
complir sa promesse. Et sans différer on célébra 
ce mariage , qui ne fut point menacé , comme 
l'autre, de la colère des dieux. La belle n'eiU 
point de vapeur apoplectique , et se porta le mieux 
du monde. Les filles recommencèrent k chanter) 
et leurs concerts ne furent point troublés. Acon- 
tius, lephis amoureux des hommes, trouva lacé* 
rémonie un peu longue: Cydipe, de son côté, 
trouva le jour beaucoup plus long que la nuit, 
quoique ce fut dansl'biver. Ces deux amantsétoient 
si satisfaits l'un de l'autre , qu'ils n'auroient pas 
voulu changer de destinée pour tout l'or de îfr 
das ; et ils aqroient aussi préféré le plaisir sM^ 
que l'hymen et l'amour leur permeltoient , ktx)iu 
les trésors^ du monde. C'est, là le^sontinae^t des 
véritables amants, à ce que j'ai ouï dire : car moi> 
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je croîs que c'est celui des fous , que de préférer 
des femmes aux richesses. 

Je ne sais ce que devint le misérable rival de 
Pépoux fortuné ; il est à croire que ce jour-là ne 
fut pas le plus agréable de sa vie , et qu'il ne prit 
aucune part à l'allégresse publique. Les réjouis- 
sances de ce mariage furent magnifiques. On brûla 
beaucoup d'encens , et on alluma une infinité de 
torches. On ne peut voir d'union plus parfaite 
qu'étoit la leur. Ils paroissoient n'avoir plus rien 
à désirer. 



LETTRE X. 

Philostrate à Euagoras. 

LlNsfemme aimoit éperdûmentun jeunehomme, 
et n'avoit point d'autre plaisir que celui de le voir 
ou d'en entendre parler. Que penses^tu de mon 
amant 9 dit- elle un jour à sa suivante ? Pour moi 
je le trouve adorable ; mais peut-être que l'amour 
que j'ai pour lui m'aveugle, et qu'il a des défauts 
que je n'ai jamais remarqués : parle , mais fran- 
chement. Comment le trouve-t-on ? quand les 
femmes le voyent passer , disent - elles qu'il est 
bien fait? ne leur paroît-il pas tel qu'il me parolt 
à moi ? La suivante, qui connoissoit le foible de sa 
maîtresse , et qui ne vouloit pas lui déplaire : J'at- 
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teste ici Diane, répondit-^Ue, que j'ai entendu 
parler de lui à raille femmes ; elles en sont aussi 
folles que yous : regardez , disent-elles lorqu'elles 
le voyent passer, regardez ce jeune homme ? bons 
dieux y qu'il est bien fait , qu'il est beau 1 C'est 
comme lui qu'on devroit peindre Mercure , et 
non pas comme Alcibiade. Quels yeux! quel air! 
Je vous prends à témoin, chères heures? Cette 
aimable fierté , et ce port majestueux enchantent 
tout le monde; Ses cheveux sont naturellement 
be^ux ; mais le soin qu'il en prend leur donne un 
agrément infini. Il n'a point encore de barbe ; 
qu'il est propre et qu'il se met bien ! qu'une 
femme seroit heureuse de pouvoir s'attacher un 
amant aussi joli que celui-là I Sa jeunesse est un 
ragoût digne d'une femme délicate. Quel plaisir 
de céder aux transports dont il est capable ! Enfin, 
toute&les femmes vous le voyent avec envie ; mais, 
madame , ajouta la rusée , vous le méritez bien , 
et les hommes en disent autant de vous. Jugez da 
plaisir que ce discours fit à la dame amoureuse : 
elle changeoit de couleur à chaque parole. Elle 
se crut aimée du pluscharmant de tous les hommes; 
et il ne faut point demander si elle s'en estima 
davantage , puisque la vanité est si naturelle aux 
femmes' , qu'il ne faut que leur dire en passant 
seulement qu^elles sont bien faites , pour le leur 
persuader pour toute leur vie. 
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LETTRE XL 

Euhemerus à Leucipus. 

(J oiEli! que ma maîtresse est digne de l'amour 
que j'ai pour elle ! que sa beauté est régulière ! Ah ! 
je le veu'x, jugeons-en, s'il se peut sans passion. 
Amants les plus charmés , venez examiner l'objet 
que j'adore : avouez de bonne foi que ma Pylhias 
l'emporte sur toutes vos maîtresses. Ne tombez-- 
vous pas d'accord que depuis l'Orient jusqu'à l'Oc- 
cident , on ne peut rien trouver qui soit compa- 
rable à sa beauté. Elle est accomplie; plus je 1^ 
vois, plus je l'admire, et plus j'en suis enchanté. 
Sa taille, je n'en veux rien dire, car je ne puis 
trouver de paroles qui en puissent donner une justes 
idée. Tout enfin, jusqu'à ses pieds, est digne d'ad-* 
miratioh : la nature a pris plaisir à la former toute 
parfaite, pour apprendre aux hommes qu'elle sait, 
quand il lui plaît , produire un ouvrage achevé. 
Enfin sa beauté est au«-dessus de la médisance , la 
calomnie la respecte; et Momus avoueroit lui- 
même que c'est une mortelle accomplie. Mais les 
vertus de son ame égalent ses charmes extérieurs; 
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rien n'approche de la délicatesse de ses sentiments. 
Quoique sa condition sôit d'être coquette , on lai 
voit un caractère d'ingénuité et de bonne foi qu'on 
ne sauroit assez louer : et tout au contraire des au- 
tres coquettes, qui méprisent les présents qu'elles 
ont acceptés , elle estime tout ce que je lui donne , 
et, satisfaite de mes soins, elle ne songe qu'à me 
plaire et qu'à me rendre content. Nous brûlons 
tous deux d'une ardeur mutuelle et constante, 
comme deux tourterelles. Je ne veux point entrer 
ici dans un détail des plaisirs que nous prenons 
ensemble, ce sont des choses qui doivent être 
secrettes. Je dirai cependant qu'elle résiste autant 
qu'il le faut pour irriter mes désirs. Son sein sent 
l'ambroisie ; et je m'imagine , quand je l'embrasse, 
que je suis parmi des roses dont l'odeur est déli- 
cieuse. Que j'ai passé de nuits la tête penchée sur 
son sein! enfin on n'a jamais vu d'homme plus 
heureux que moi. J'ai souvent ouï dire qu'il n'y 
a point d'amour à l'épreuve de l'absence , et qu'il 
est aisé d'oublier un ami absent : mais moi^ je 
jure par la beauté de ma chère Pythias , que ses 
app^s n'ont point, sorti de ma mémoire. J'ai sou- 
piré d'ennui pendant l'absence , j'ai souhaité impa- 
tiemment de la revoir; enfin je suis revenu à elle 
plus amoureux que je ne le fus jamais : je. rends 
grâce à la fortune de m'avoir fait conserver un si 
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tendre souvenir; et je suis du sentiment d'Ho- 
mère , quand il dit ces vers : 

Sloignë de ce qu'on aime , . 
Les plus charmants objets nous paroissent affreux; 

L'absence est un mal extrême , 
Mais loin de rallentir , il irrite nos feux. 



LETTRE XII. 

Eutichobulus à Acestodurus. 

J ^Ai appris par un^ longue expérience , mon cher 
ami , qu« tous les arts ont besoin de la fortune ; 
ils sont stériles sans son secours. Mais sans m^ar- 
réter à faire des réflexions dont vous êtes plus 
capable que moi, je vais commencer l'histoire que 
TOUS souhaitez d^apprendre. Un vieillard, nomtné 
P^^lidés , étoit un fort honnête homme : il n'avoit 
qu^un défaut , cVloit une tendresse de coeur pour 
toutes les belles, dont malgré le froid des années ^ 
il ne pouvoit se garantir : il ne pouvoit vivre sans 
galanterie 9 et il élevoit chez lui une fort jolie 
fille j avec laquelle il vivoit comme l'on .vit avec 
une femme. Son filsCharicles, quoique fort jeune, 
s'abandonna à Famour violent qu^il conçut pour 
cette fille ; mais le respect qu'il àvoit pour son 
père s'opposa au bonheur de ses feux; il can- 
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damna son amour à mi éternel sQence. La con- 
trainte qu'il s'imposoit ^ changea telleoient , 
que son père s'en aperçut. Comme il aimoit son 
fils avec la dernière tendresse , il soufiroit de le 
Toir en cet état. Il fit venir Pucius y le plus fa- 
meux médecin qui fut alors , lequel y après avoir 
tâté le pouls du malade , et observé le mouve- 
ment de ses yeux , oùles habiles médecins voycDt 
le cœur comme dans un miroir, se trouva fort 
embarrassé. Il ne pouvoit trouver la véritable 
cause de son mal , il ne savoit que penser , et il 
alloit dire quelqu'impertinence y quand la fortune 
le secourut. La maîtresse de Policlès passa dans 
ce moment pardevant le malade , qui se troubla 
dès qu'il la vit. L'émotion où cette vue mit son 
pouls , et ses yeux par leur désordre y firent soup- 
çonner au médecin , comme ils auroient fait à on 
autre, que l'amour avoit beaucoup de part à la 
maladie de ce jeune homme. Quoique Pucius 
dût cette découverte plutôt au hazard qu'aux lu- 
mières de son art, il fit semblant de n'avoir rien 
remarqué ; et , pour s'assurer parfaitement de la 
vérité , il fit passer pardevant le malade y comme 
en revue , un grand nombre de filles ; et pendant 
qu'elles passoient , il observa le visage de Cha- 
ricles, qui ne se tfotd>la qu'à la vue des inclina- 
tions du vieillard. Le médecin voyant une fois 
en sa vie les choses comme elles étoient , sortit 
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sous préteite d'aller préparer les remèdes néces- 
saires pour sa guérisoD , promit de revenir le len- 
demain y consola le père affligé , et fit espérer au 
fils qu'il le lireroit d'affaire. On attendoit tout 
d'un si habile homme : il revint le lendemain ; 
le père le reçut comme le libérateur de son fib. 
Le médecin ne répondit aux compliments de 
Folioles que par des gestes menaçants y branla la 
tête : enfin il fît toutes les actions d'un homme 
qui n'a pas l'esprit tranquille , et qui est en colère. 
Au-lieu de soutenir l'espérance qu'il avoit don- 
née le jour précédent de guérir le malade , il 
déclara brusquement que la maladie de Charides 
étoit incurable. Policlès étonné , le supplia très- 
humblement de vouloir lui dire par quelle raison 
il en désespéroit. Panucius répartit sur le même 
ton dont il avoit parlé : Votre fils a un mal que 
tous les remèdes de la médecine ne sauroient 
guérir. Je demeure à deux pas d'ici , j'ai une 
femme fort jolie , sans vanité ; il l'a vue , il en 
est devenu amoureux : vous ne voudriez pas que 
je consentisse moi - même que ma femme. . ; . .. 
Policlès ne consultant que la tendresse qu'il avoit 
pour son fils , interrompit le médecin, l'embrassa , 
at se jetant à ses pieds, le conjura en termes pa- 
thétiques d'avoir pitié de l'appui de sa vieillesse, 
£h quoi! reprît Pçmucius, feignant d'être toujours 
m colère , pouvez-vous attendre de moi que je 
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soulage votre fils? Il brûle d'une flamme adultère; 
il aime éperdûment ma femme , voilà la cause de 
son mal : il en mourra , car je ne veux point me 
déshonorer pour le sauver. Ah ! loin de le vouloir, 
je ne sauroisseulementsou tenir la vue d'un homme 
qui a des désirs si coupables. Le vieillard fort sur- 
pris d'entendre un pareil discours, avoit delà con- 
fusion àfi voir Charicles embarqué dans une folle 
passion. Cependant il y alloit de la vie de son fils, 
le temps pressoit : enfin , cédant au mouvement 
de la tendresse paternelle , il proposa un accom- 
modement au médecin, lui offrit tous les. avan- 
tages qu'il voudroit, lui disant, la larme à l'oôl, 
qu'il n'y avoit rien qu'il ne fût capable de faire 
pour un fils qu'il aimoit ; que si Panucius youloit 
permettre que' sa femme .... qu'on n'appelleroit 
pas cela un adultère , mais un remède indbpeo- 
sable pour la guérison du malade. Je suis votre 
serviteur, répondit le médecin, faisant semblant 
d'être fort offensé de cette proposition. Qu'osez- 
vous me proposer, continua-t-il ? Voulez-vous 
qu'un homme de ma profession , un homme d'hon- 
neur, entre dans un commerce infâme, et trafique 
avec vous de la vertu même de son épouse ? Car 
enfin , de quelque nom que vous appeliez cela , de 
quelque sens que vous tourniez la chose , elle ne 
peut être que très-honteuse pour moi. Point du 
Itout, dit Foliclès, je vous dis que ce ne sera point 
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un crime : cette action sera même louable dans 
son motif. Le médecin, voyant qu'il étoit temps 
d'en venir au dénouement, répliqua de la sorte : 
Quand ce ne seroit pas un adultère , quand ce se- 
roit même une chose fort louable , comme vous 
l'assurez, comment l'accorderois- je avec mon 
amour? Paime ma femme passionnément^ jug^z 
de ma peine , si j'étois obligé de la céder , de la 
partager seulement avec un autre. D'ailleurs, par* 
Ions de bonne foi , quelqu'amitié que nous ayons 
pour un homme , peut-on se résoudre à lili céder 
un objet qu'on aime ? Vous-même , mettez-vous 
en ma place : supposez que votre fils malade , ici 
présent , aimât votre maîtresse , et qu'il n'y eût 
point d'autre moyen pour le sauver, que de )a lui 
céder, feriez-vous ce grand sacrifice ? Je le ferois 
de tout mon cœur , s'écria le vieillard : plût aux 
dieux que cela fût! Hé bien, dit Panucius, cessez 
de craindre pour votre fils; il aime votre maîtresse , 
et c'est là tout son mal. S'il étoit de l'équité natu- 
relie de donner ma femme pour le guérir, je crois 
qu'il est bien plus juste de lui céder une maîtresse. 
PoUclès , après avoir balancé quelque temps , se 
rendit aux raisons de Panucius. 
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LETTRE XIII. 



Philematie à Eumusus. 



JuE luth et la lyre sont de^ înstrum.eDts qui font 
peu d'effet sur les femmes de notre caractère 5 ce 
sont de foibles armes pour nous vaincre , disoit 
une coquette achevée à ses amants : nous ne nous 
laissons point attendrir au doux son de la flûte , et 
la plus agréable harmonie ne sauroit nous, rendre 
traitables ; l'argent seul peut nous toucher ; ce 
métal a un charme dont nous ne pouvons nous 
défendre. Sans argent vou3 ne pouvez faire auprès 
de nous que d'inutiles démarches. Pourquoi donc 
vous arrêter à nous rendre des soins superflus? 
De quoi vous sert de jouer parfaitement de la gui- 
tare , si nous ne sommes point sensibles à ces 
plaisirs? Cessez donc de chanter des air» .si ten- 
dres , puisque c'est autant de bien perdu. Qu'es- 
pérez-vous faire sans argent ? je vous le répète en- 
core : vous ne nous persuaderez pas, si vous êtes 
sans argent. Me croyez-vous assez sotte , moi, pour 
me payer de ces chimères? conime si je n'étois 
pas encore initiée aux mystères de Vénus. Vous 
figurez-vous que je sois aussi facile à surprendre 



qu^unc jeune brebis que le loup trouve endor- 
mie? Désabusez-Yous. Ma sœur aînée a pris soin 
de mlnstruire ; et je puis me vanter que notre ga- 
lanterie est un métier que j^ai si bien étudié , que 
je le sais par cœur. Je connois le pouvoir de mes 
yeux par la conduite de mesamants : sHls me don- 
nent la bourse, je crois qu'ils me donnetit le cœur 
en même-temps ; et s'ils n'étalent que de beaux^ 
$entiments, je m'imagine qu'ils ne m'aiment pas. 
En un mot, je ne connois l'excès de leur amour , 
qu'aux présents qu'ik me font. J'atteste ici les* 
grâces, que j'ai souvent entendu ma sœur qui di- 
soit à ses amante : Vous aimez la beauté , la bonne 
mine; et moi j'aime l'argent : ainsi nous pouvons 
nous satisfaire ensemble ; moi , en vous donnant 
ce que vous aimez ; et vous , en me donnant ce 
que j'aime. Hé bien, je prends à jamais cette loi 
pour ma règle : prenez plaisir à tous ces instru- 
ments chimériques, je ne vtyus en empêcherai pas j 
mais' que Pargent accompagne ces plaisirs-, et nous 
serons tous contelats. 
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LETTRE XIV. 

'Aphrodiêiua à I^simachus. 

O^ ft raison de dire que tout est possible à IV 
moûr ; il n'y a point d'entreprise dont il ne puisse 
aisément venir à bout. On l'a vu à la tête des 
armées montrer un courage invincible , et rem- 
porter des victoires, désarmer les plus fiers conqué- 
rants , réconcilier de mortels ennemis. Combien 
de héros a-t-il rendus infidèles à leur gloire! Qu'il 
a confondu de vastes projets ! Mars a cédé à sa 
puissance : enfin , c'est le plus puissant et le plus 
redoutable de tous les dieux. Je vais vous en citer 
un bel exemple. Il y avoit long-temps que Mîlète 
et Myus se faisoient la guerre ; tout commerce 
étoit interdit centre ces deux villes. U n'y avoit qu'un 
certain temps qui suspendoit leutsarmes, pendant 
lequel il étoit permis à ceux de Myus d'aller à 
Milète , pour y célébrer la fête de Diane. Ténus , 
touchée de compassion de l'état déplorable où la 
guerre réduisoit ces deux villes y entreprit de li- 
tablir le commerce entre elles ^ et de les remettre 
en bonne intelligence. Voici comme eOe disposa 
les choses pour cela. Une jeune fille d'une beauté 
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extraordinaire , appelée Pierria , vînt h Mîlèle avec 
cBux de Myus : le seigneur de Milète ne Peut pas 
plus tôt aperçue parmi toutes les femmes qui Pac- 
compagnoient au temple , qu'il en fut touché. Il 
voulut par curiosité l'entretenir ; mais comme elle 
avoit , outre ces traits qui frappent dans une belle 
personne , Pesprit engageant et les manières mo- 
destes, il en fut cliarmé : il ne pouvoit se lasser de 
la voir et de Pentendre ; et quoi qu'elle fît ou 
voulût dire , c'étoient des grâces par-tout, et tou- 
jours de nouveaux je ne sais quoi qui la faisoient 
trouver tout aimable. Il s'étudia à lui plaire tant 
que la fête dura. C'étoit un homme de bonne mine, 
qui faisoit toutes choses de bonne grâce : tout plai- 
soit en sa personne , et son esprit insinuant lui 
donnoit Part de faire croire tout ce qu'il vouloit 
persuader. Il eut pour elle une complaisance qui 
fit assez voir combien il aimoit déjà. Mais s'il lui 
persuada qu'elle étoit tendrement aimée , elle ne 
lui cacha point qu'elle avoit conçu pour lui beau- 
coup de tendresse. Car enfin Vénus , pour ne lien 
faire imparfaitement , rendit le cœur de Pierria 
aussi tendre que celui de son amant. Il s'en aperçut ; 
et votdant profiter desfiivorables dispositions qu'on 
avoit pour lui , il demanda un entretien secret ^ 
parce qu^il vouloit s'abandonner en liberté à sa 
passion. La belle le lui accorda : on ne sait pas ce 
qui se passa entre eux durant cette entrevue ; mais 
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il est à croire qu'ils se dirent des choses passion- 
nées, et se firent de mutuelles protestations de 
s'aimer toujours. Quoi qu'il en soit, le seigneur, 
cbarmé de sa bonne fortuite y croyoit que neo 
n'approcboit de soa bonheur ; et souhaitant de 
lui faire un présent qui oiarquât l'excès de son 
amour, et qui fût proportionné aux bontés ({u^elle 
Tenoit d'avoir pour lui : Adorable Pierria , lui 
dit-il , agité d'un transport d'anoour extraordinaire, 
que puis-j,e faire pour reconnoitre to6 bontés ? 
' £st'il quelque récompense qui puisse n^'acquitter 
envers vous , et vous faire voir assez ocHotbien je 
vous aime? Parlez, au no4B des dieux, daignez me 
prescrire ce qu'il faut que je fasse pouff tous plaire. 
Demandez-moi ce que votis voudrea , et soyez 
assurée de l'obtenir. Pierria , au-Heu de lui deman- 
der qu'il l'associât à son rang , au-lieu de se servir 
du pouvoir que l'amour lai donnoii sur sa con- 
quête, pour se faire un établissement considérable^ 
méprisant les richesses , les grandeui^ y et tout ce 
qui flatte le plus l'orgueil etl'ambition des femmes^ 
ne songea qu'au bien desg patrie. Ah! Seignenr, 
répondit-eUe avec beaucoup demodes%ie, puisr^|e 
vous demander qu'il soit permis à toute ma famille 
et à moi , de venir libnement en cette ville quand 
il nous plaira. Le seigneur comprit par-là qu'elle 
souhaitoit que la paix se fit entre ce& deux villes : 
il admira l'amour de Pierria pour sa patrie,^ etlooa 
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' sa générosité. Il ne put lui refuser une grâce que 
'ramottP et la promesse qu'il lui avoit. faite Fen-* 
^ageoieot d^^cGorder. H pronût de faire la paix y 
il le jura ; et ce serment que l'amour lui fit faire ^ 
fut plu&inyiolable que s'il eut été fait au pied des 
autels , à la face des dieux . Un grand cœur pardonne 
aisémiînt quand ,il est heureux. Les prospérités 
désarment sa colère , et lui font oublier les crimes 
qui méritoient son indignation. Cette paix fut 
l'ouvrage de Pierria^ et fait voir que de beaux yeux 
savent mieux persuader que toute l'éloquence de 
Pylius Nestor. Les plus habiles orateurs de l'une 
et de l'autre ville 3'étoient soivvent assemblés y et 
avoient inutilement parlé de faire k pak. De là 
vient ^ue les femmes lonienciea disent ordinaire- 
ment : Plaise au ciel que m^népoiix ait autant de 
considération pour moi , que le seigneur deMilète 
en eut pour la. belle Fierria. 

-..•t^ETTRE' XV. . - - 

Larriprias' à JPMlqjpida». 

* 

XJai4$; l'empire aibôureus y. mmx eheir ami:, ott 
passe en peu de tempsi de/la doùfeuv à la joie. Pai** • 
mois une fiofft bette fille ^ mo» amouv croissoit 
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dans le silence y et n'étoit pas même connu itê 
yeux qui Favoient fait naître. J'éprouvab des 
peines que je souhaitois que ma maîtresse parta- 
geât. Amour, toi qui sais seul les peines ^pie je 
souffre , disois^je y dois-je espérer que tu récom- 
penseras des soupirs que tu yeux que je cacke avec 
tant de soin? Fais sentir à l'objet que j'adore les 
transports que je sens ; mab non , respecte plutôt 
sa beauté ; les peines que tu causes pourroient en 
ternir l'écbt. Un jour, que je dois appeler le plus 
heureux de ma vie , j'aUai chez ma maîtresse , je 
la trouvai seule ; grands dieux ! qu'elle me parât 
digne de mon amour extrême ! Je voulus vingt 
fois lui découvrir ma passion , et vingt fois un 
importun respect m'en empêcha. O Amour ! di- 
sois*je tout bas, vous pouvez tout en ce moment; 
disposez son coeur à m'écouter sans colère, et à 
trouver bon ce que votre fureur va me forcer d'en- 
treprendre. Pourquoi suis -je si amoureux , ou 
pourquoi suis- je si timide ? L'Amour fit ce que je 
souhaitois. Cette aimable fille s'étoit aperçue de 
mon amour et dé la violence que je me faisois en 
m'efforçant de le êacher. Elle ne me refusa pobt 
de m'apprendrè que je ne lui déplaisois pas. Quel 
plaisir d'entendre d'une bouche adorable pronon' 
cer ce mot : Je vous aime. Ah i cher ami , si vous 
avez quelquefois aimé , vous devez concevoir la 
secrette joie que me donne encore en ce moment 
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an 8ii^T6mr si doux. Transports délicieux , dont 
la doui^^nur me ravit , m'emporte , je m'abandonne 
à vous. 



LETTRE XVI. 

Xenopithea à Demaretua. 

Daphké est la plus cruelle femme qui fut ja- 
mais; c'est une humeur insupportable. J'ai eu une 
infinité d'engagements en ma vie ; et de toutes les 
belles que j'ai servies , il n'y en a point dont j'aye 
sujet de mè plaindre comme de Daphné. Je me 
suis piqué de constance tant que je n'ai eu que de 
la fierté à combattre ; mais enfin les caprices de 
Daphné ont fatigué mon amour. Que Zenopithes 
['adore , je laisse un champ libre à ses soupirs.; qu'il 
essaye d'attendrir la barbare , qu'il soufire sans se 
plaindre toutes ses bizarreries. Encore un coup, 
je ne puis comprendre l'humeur de Daphné y elle 
recevra avec beaucoup de complaisance un homme 
^ui lui plaira; elle lui fera méifte des avances; et si 
cet homme en devient amoureux , elle change de 
sentiments , et n'a plus que du mépris pour lui. 
JLes soins assidus , les paroles obligeantes ne ga- 
goent rien sur son cœur. Il est insensible aux sou- 



J 



58o LETTRES GALANTES 

pirs et aux plaintes. Elle n'a point d'autre vo|omé 
que la sienne. C'est un esprit que la rsûtibn ne 
gouverne point; .si elle rit, ce n'est jamais de boa- 
cœur. Je ne pus m'empécher de lui dire l'autre 
jour : Pourquoi , madame, vous rider le front, 
puisque vous êtes belle ? pourquoi faire ces gri- 
maces ? et quand vous prenet un visage terrible , 
pensez-vous être plus jolie ? Tout ce que je lui dis 
ne fait aucune impression sur elle; c'est toujours 
la même conduite ; tout m'exhorte à sortir d'un 
empire incompatible avec mon repos. Mais si 
elle cbangeolt d'humeur, que j'oublierois aisé- 
ment tous les maux que l'inhumaine m'a fait souf- 
frir. Quoi qu'il en soit , allons jusqu'au bout , ma 
gloire est intéressée à m'en faire aimer. Opposons 
à sa cruauté une constance inébranlable : l'eau 
perce insensiblement le plus dur rocher. Je vais 
pousser de nouveaux soupirs et redoubler mes 
soins. Ah ! si j« puis une fois la rendre attentive à 
mes discours, je lâcherai d^acquérir'duT moins sur 
elle l'avantage de lui pouvoir reprocher quelques 
mouvements tendres où je l'aurai forcée. Quoique 
celte entreprise soit difficile à exécuter , ma per- 
sévérance en peut venir à bout; l'Amour veut des 
obstacles qui irritent ses feux. Il veut quelquefois 
qu'on attaqué loog-teitips un cœur avant que de le 
pouvoir surprendre. La possession en est plus 
charmante , plus elle a coûté de peines. Troie oe 
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fut surprise par les Grecs qu'après un long siège. 
Unissons- nous ensemble ^ mon cher ami; lions 
nos intérêts, et tâchons de la rendre traitable. 
Vous Taimez comme moi : étant dans le même 
vaisseau , comme dit le proverbe , nous courons 
le même risque. 



LETTRE XVII. 

Callicoeta à Miraçiophiki, 

Vous êtes admirable^ la belle , dans vos senti- 
ments. J'avois cru -jusqu'ici que toutes les femmes 
de votre profession aimoient Fargent plus que 
toute chose , et que ce n'étoit qu'à nos présents 
que nous devioné vos complaisances. Mais, à ce 
que je vois , vous avez des sentiments qui vous 
distinguent de ces âmes basses et vénales; et quoi- 
que vous soyez de la même condition , les motifs 
qui vous y engagent sont infiniment plus louables. 
Vous êtes naturellement portée au plaisir; mais 
vous êtes désintéressée : ce que vous refusez aux 
richesses des vieillards , vous l'accordez au mérite 
des jeunes gens. Vous avez autant d'empressement 
i rechercher les derniers, que vous en avez à évi- 
ter les premiers. Le plus honnête homme du 



58a LETTRES CAIiANTES 

monde, sexagénaire, avec tous les trésors de Tan*- 
taie, seroit pour vous un objet de mépris et d'hor- 
reur; et un jeune homme beau, bien fait, avec 
des manières galantes , ne sauroit vous déplaire. 
La jeunesse enfin est accompagnée d'un je ne sais 
quoi qui vous charme. Vous honorez de votre 
estime ce grand nombre de jeunes gens qui vont 
chez vous ; vous donnez à leurs défauts des noms 
favorables. Ce grand nez , vous dites que c'est un 
nez royal. Ce petit homme est d'une taille com- 
mune , mais bien prise. Ce noir est brun , et paroit 
de fort bon augure. Les blondins sont les fils des 
dieux : et ceux qui sont pâles et défaits, vous dites 
qu'ils sont les plus amoureux. En un mot , pourvu 
qu'ils soient jeunes, vous ne manquez pas de rai- 
sons pour les conserver. A-peu-près comme les 
ivrognes , quelque vin que vous leur donniez , ils 
s'en accommoderont ; parce que c'est du vin , ils 
ne sauroient le rejeter. Mais sans chercher la com- 
paraison des ivrognes, mon cher Melysus, exami- 
nons-nous nous-mêmes : ce penchant impétueux 
qui nous entraine vers plusieurs objets à-la-fois, 
ne prouve-t-il pas assez bien que rien ne peut rem- 
plir nos désirs ? 
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LETTRE XVIIL 

Euphronie à Theîxinoé. 

JuNON vient de regarder Melbsaria favorable- 
ment. Ce n'est plus cette coquette qui vivoit dan$ 
le libertinage ; la vertu maintenant rc^eses inceurs, 
et sa conduite est extrêmement régulière. Sa mère 
se voyant sans bien , négligea son éducation : cela 
fut cause que cette fille, dès sa plus tendre jeunesse, 
prit le parti de monter sur le théâtre, oùPexemple 
de quelques comédiennes ne cpntribua pas peu à 
l'écarter de la vert|3U Des traits réguliers, une taille 
aisée et fine , un teix|t délicat , une bouche admi- 
rable , avçç une manière de dire qui enchantoît , 
tout cela la fît bientôt regarder comme une per- 
sonne dont il étoit doux de se faire aimer. Elle eut 
une foule d^amapts qui s'empressèrent à lui plaire. 
Je ne sais de quelle façon elle en usoit avec eut ; 
mais , à en juger par les apparences , elle n'^n die^ 
sespéroit pas un : et vous-même, Thelxinoi, Vèill 
avez soupiré pour elle , et vous avez été Un die ftéâ 
premiers adorateurs. Quoi qu'il en soit , tnotjL 
!?lier , un jeune homme au^si riche que bien fadtt, 
Appelé Charicl^^, en est devenu amourèvix :.il a 
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fait pour elle tout ce qu'un homme véritablement 
touché est capable de faire ; ^1 a fait approtiverses 
soins. Melissaria a pour lui^Festime la plus par- 
faite , et ils vivent tous deux dans une union que 
rien ne peut troubler. Us ont un enfant qui est la 
vivante image du père , et qu'ils regardent comme 
un gage dont les dieux ont honoré leur engage- 
ment, et qui fait voir qu'ils l'ont avoué. Jamais 
enfant ne fut aimé plus tendrement. Sa mère Fido- 
lâtre : son père croiroit commettre un grand erime 
de penser qu'une coquette l'a mis au monde. La 
joie qu'on a de la naissance' d'un fils qui fait la fé- 
licité de ses parents, est cause que les douleurs de 
l'accouchement n'ont rien diminué ^e la beauté 
de la mère. Je l'allai voir Cé^ jours passés; j'avois 
un habit fort propre, et je croyois trouver une 
coquette disposée à me faire' passer le temps agréa- 
blement. Jugez de ma surprise quand telle m'ap- 
prit tout ce qui lui étoit arrivé^ là vie douce et 
commode qu'elle menoit. Je m'approchai de sou 
enfant qui étoit au berceau; c'est le plus joli en- 
fant du monde : je le baisai avec beaucoup de dé- 
licatesse. O dieux! disois-je encore en moi-même, 
est-ce là cette Melissaria qui se donnoit en spec- 
tacle à tous les Grecs? qui prodiguoit ses charmes 
à tant d'amâhts ? Elle avoit toujours les yeux bais- 
ses , urié contenance fière , patloit peu, et dun 
ton de voix bas, qui témoignoit sa retenue. Qvam 
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elle sort , tout le monde est charmé de sa dé-« 
marclie , tant oa y ti ouve de modestie : o^ diroit 
à la voir, que de si sages ma3^iè(*§s ^roieï^t les 
fruits d'une heureuse éducation. Je vous conjure^ 
mon cher Thelxinoé , de l'aller yqir vous-méine $ 
mais prenez garde de l'appeler Melissaria j ^^ .H 
n omme présentement Fytiade, Je pensai faire cett^ 
faute, et je l'aurois faite, si Glicera ne m'en ^^ 
averti. Vous savez qu'une femme qui s^ repe^t de 
ses fautes passées, est assez punie de ses remoi'ds ; 
il ne lui reste que trop de soii^tepciirs qui nuisent 
à son repos* 
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Philacides à Phrurion. 

Ljes plus grands bienfaits dans un cœur i^§ biat 
lancent point l'amour. On surprit un jeune homme 
un jour en adultère : on le chargea de chaînes, et 
on me l'amena, avec ordre de lui faire garder 
une étroite prison. Je le trouvai bien fait, et digne 
de compassion. J'en eus pitié; je le fis décharger 
de ses fers, et le laissai jouir de toute la liberté 
qu'on peut avoir dans une prison. 11 alloit libre- 
ment par-tout où il vouloit , sans que je me misse 
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eD peine de l'observer. Yous allez voir de quelle 
manière il s'avisa de reconnoitre les égards qae 
j*avoîs pour lui. Il trouva ma femme jolie, il lui 
plût j et tous deux ils oublièrent , l'un la recon- 
noissance , et l'autre la fidélité qui m'étoit due. 
Cet horrible attentat passe tout ce qu'a jamais fait 
Eurybate , cet insigne voleur, lequel ayant été mis 
en prison pour avoir été surpris dans le temps 
qu'il faisoit un. vol , se fît aimer des guichetiers : 
et un jour , sous prétexte de leur montrer avec 
quelle adresse il avbit coutume de dérober, il se 
fit apporter une échelle , par le moyen de laquelle, 
en présence des guichetiers même , il monta sur 
la muraille ft s'échappa. Il en courut un bruit, à 
la honte deâ guichetiers : on les railla sur leur cré- 
dulité. Mais moi beaucoup plus dupe qu'eux, moi 
geôlier depuis si long-temps, vieux renard, je me 
suis rendu la fable et la risée du peuple , avec dW 
taÀt plus de sujet, que je mis moi-même ce jeune 
homme en état de ni'offenser. 



/ 
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LETTRE XX. 

< « • 

Aristomenea à Myronides. 

Je vais vous apprendre , mon cher Myronides , 
une nouvelle façon d'aimer; elle doit vous sur- 
prendre autant qu'elle m'a surpris. On voit des 
femmes cruelles perdre insensiblement leur sé- 
vérité^ et tomber dans le dérèglement; mais on 
n'en voit guère qui, après s'être rendues aux em- 
pressements qu'on a pour elles y sacrifient les plai- 
sirs où il semble qu'elles doivent s'abandonner ^ 
à la crainte de se repentir un jour de les avoir 
pris. Je crois que rien ne peut empêcher ces sor- 
tes de femmes de satisfaire leur penchant. Archi- 
teles aimoit la galante Telesippe ; elle ne lui ca-^ 
cha pas que son cœur étoit sensible à son amour; 
et se sentant pour lui de l'inclination , elle s'y 
abandonna. Elle lui accorda d'abord toutes les 
faveurs qu'elle avoit résolu de lui accorder. Je 
vous aime, Architeles, lui dit-elle , je ne m^en 
cache pas : mon coeur est à vous , et je prendrai 
plaisir à vous le dire à tous moments. Je vous per- 
mets de faire votre félicité des sentiments les plus 
tendres , et de toutes ces faveurs que j'appelle moi 

25^ 



immm 



^99 ïiBT^RBS OAliAHTES 

innocentes. Mais n'espërez pas que j'en vienne ja- 
mais am extrémités ou vous voulez peut-être me 
porter. De grâce , ne cherchez point à vous tour- 
menter y ea vous obstinant k la poursuite d'une 
chose que vous ne devez point obtenir , et que 
vous n'obtiendrez assurément que le pkis tard que 
je pourrai , parce que je pourrois perdre votrjs 
coeur. Tout ce qu'il vous plaira , adorable Tele- 
sîppe, répondit Arohiteles, je n'ai point d'autre 
volonté que la vôtre : les dieux me gardent de 
penser jamais à ce qui peut vous déplaire. Trop 
Iiètireùx , si vous daignez seulement sôûfinr tou- 
jours que je vous aio^é*. Mais dites-moi , madame, 
ce qui s'oppose au précieux bien que vous me re-* 
fusez. M'est-il permis de me flatter du-moins que 
ce n'est pas moa peb de mérite qui m'en prive ? 
Non, mon cher Architeles, éro]réz qûè je suis 
bornée à vous plaire , et que si je pouvois vaincre 
les scruptflës que j'ai là-dessus, je le ferois pour 
l'amour &e tous. Mais la légèreté des honxmes m'é- 
pouvante : ils se font une douce idée de n'avoir 
plus rien à désirer si tôt qu^ils sont satisfaits ; îk se 
dégoûtent aisément ; fet ce' qui leur donnoit tant 
d'empressement, ne léë touche pins guère. Enfin 
les jeunes gens ont de foîbles désirs , et qui souvent 
leur sont contraires. Le malheureux Architeles, 
«ans chercher à lever ces scrupules, se soumit à totit 
ce qu'elle voulut. 
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LETTRE XXL 

Lucianus à Alciphion. 

V ous connoissez Charisius , c'est un homme com- 
posé d'apparences, plein d'une gloire présomp- 
tueuse ; ces défauts sont revêtus de belles quali- 
tés : il est bien fait , ses manières sont agréables 
et polies, et, à le bien examiner, il n'est point 
haïssable. La belle Glicera l'aime, et Fa rendu si 
complaisant et $i soumis, que je ne doute pas que 
vous n'ayez envie d'iaj>|)rendre ce qu'a fait "Glicera 
pour corriger son amant de ce défaut. Dorîs , sui- 
Tante de Glicera , voyant que sa maîtresse se plai- 
gnoit de la pi^ésomption de Charisius, résolut de 
tenter un moyen qui lui vint dans l'esprit , pour 
détruire les sentiments d'orgueil qui déplaisoient 
à sa raattresse dans son amant. Un jour elle rencon- 
tra Charisius, elle prit un vidage triste et abattu. 
Ce jeune homme lui ayant demandé ce qu'elle 
avoit : La plus méchante nouvelle du monde à 
vous annoncer, répondit-elle. Ma maîtresse aime 
Polemon. O dieux! cela est- il possible ! s'écria 
Charisius fort surpris et changeant de visage. Cela 
n'est que trop vrai , poursuivit Doris ; comme elle 



SQO Ii£TTR£8 GAIiAKT£5 

sait que je suis dans vos intérêts, elle m'a défendu 
de lui parler jamais de vous, et même de m'entre- 
tenir avec vous. Si elle savoit que je m'arrêtasse à 
vous parler , je serois perdue, l^lle se plaint de 
vos manières, que n'êtes-vous aussi complaisant? 
Croyez-vous qu'une femme soit bien aise qu'un 
homme soit aussi fier qu'elle? Charisius fit alors 
tout ce que le désespoir est capable de produire ; 
et l'on remarqua plutôt dans ses transports le ca* 
ractère d'un amant tendre et passionné y que la 
vanité d'un homme qui se persuade d'être aimé. 
Il jura qu'il alloit changer de conduite. Un amant 
fier des assurances qu'on lui donne de l'aimer toa- 
j ours , devient tranquille et n'a point le vif em- 
pressement que donne un rival; le mépris abat 
l'orgueil. U quitta sa fierté , et s'abandonnant à 
toute sa douleur : malheureux, s'écrioit-il , par 
quelle imprudence ai- je pu offenser Glicera ! Coo- 
duis-moi, Doris, à ta roattresse; je veux la con- 
jurer par tout ce que l'amour a de plus puissant, 
de me pardonner un orgueil qu'on doit unique- 
ment attribuer à mon naturel , et non aux senti- 
ments que me donne un mérite qui n'a rien qui 
soit digne de l'adorable Glicera. Charisius va chez 
elle , il se jette à ses pieds; il est beau,, bien fait^ 
éloquent, amoureux , soumis; la dame l'aime , elle 
le relève , il lai baise la main , la paix se fait; car 
elle ne jugea point à^propos de le faire soufinrplus 



long- temps. Doris q^i étoit témoin de.toui ce qm 
se passoit, s'applaudi&soÂ d'avoir imagioé un û 
heureux expédient. 
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LETTRE XXIL 

Musarie à son cher Lysias. 

Mon* cher Lysias ^ si vous m'aimes autant que j« 
vous aime, vous serez bien aise d^apprendre la 
victoire que vous avez remportée sur vos rivaux- 
Les plus considérables, ces jours passés, s'étant 
assemblés chez moi , ils me pressèrent de déclarep 
lequel de mes amants je préférois à tous les autres» 
Us croy oient profiter de votre absence; mai» je 
répondis sans balancer , que le seul Lysias avoit 
toute ma tendresse , et puisqu'ils me poussaient 
enfin à prononcer entre eux et vous , qu'ils dé- 
voient se résoudre à souffrir votre bonheur, et ne 
s'en prendre qu'à l'amouti qui vous préféroii à 
eux dans mon cœur. Songe»- vous , madame ^ 
reprit le plus hardi , que votre attachement est 
contraire à votre fortune. Cçst pourtant à quoi 
une femme de votre condition devroit songer. 
Regardez les autres comédiennes j cç n'est point 
l'amour qui règle leurs tendresses, c'est l'intérêu 
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Pendant que vous iki^prisez tant de gens à qui la 
fortune n'a rien refnsë , vous prodiguez yos char- 
mes à l'heureux Lysias. Ouvrez les yeux, ma- 
dame ; il est jeune , mais il n^a rien d'aimable que 
cela. Combien avez-vous d'amants qui sont mmi 
faits que lui ? Nous aurions moins de douleur si 
vous nous préférie» un homme dont le méiite jus- 
tifiât cette préférence. Hé bien, mesâeur8,iDte^ 
rompis-je as^ez brusquement , voiis avez tous plus 
de mérite que lui : j'en tomberai d'accord si vous 
voulez; Ynais il me plaitpluis que vous. C'est lui que 
je choisis pour mon amant , le seul que je veux 
aimer. Venez vous réj.ouir avec moi de l'avantage 
que \e vous ai donné sur vo^ concurrents ; je ne 
m'en repen^ point. Vénus m'inspiroit sans doute 
qtiand je vous ai préféré à eux. Je souhaite que, 
pour prix de votre victoire , vous ayez bien pensé 
à moi , et que vous me le disiez bientôt. Hâteï 
donc votre retour , mon cher eufant, je commence 
k trouver votre absence insupportable. Je regarde 
tou$ les hotnmes comme des satyres , vous seul 
vous pouvez me charmer. 
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LETTRE XXIII. 

Philenia à P étala. 

fAMPHilifi me pria hier d'aller souper chez lui ; 
fy menai impl^ldemr^ent ma sœur Thelxinoa, 
sans songer au vol que ses jeunes appas m'alloient 
faire. Je devois bien me défier de la propreté de 
ses ajustements; et la voyant si parée , soupçonner 
son perfide dessein. Le miroir qu'elle consultoît 
à tous moments , cette afifectation de prendre 
l'habit le plus propre à faire briller sa jeunesse y 
cet embarras de se mettre régulièrement, cette 
satisfaction dé se voir d'une manière qui lui faisoit 
plaisir , cette curiosité d'observer si l'on se plaisoit 
à la regarder , tout cela ne devoit--il point m'êtrè 
suspect? ne devois-je pas en prendre l'alarme? 
Mais non , mon amitié trahie regardoit tous ces 
6oins comme l'efifet d'une inclination naturelle qtie 
les jeunes fiUes'dnt à se parer. Nous arrivâmes 
chez Pamphile , qui pour nous recevoir faisoit des 
préparatifs magnifiques. Je ne m'aperçus que trop 
tard de la malice de ma sœur. £lle se mit entre 
Famphile et moi , et faisant agir sur lui tous ses 
charmes , je remarquai bientôt que Famphile la 
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trouvoit aiimable; je. vis dans le;irs yeux quelque 
chose de fatal pour moi. Au milieu du repas Fam- 
phile s'approcha de ma sœur, et, sans songer aux 
ménagements qu'ils me dévoient l'un et l'autre , 
ils se donnèrent en badinant quelques baisers , 
dont ma jalouse rage voyoit le principe odieux j 
et pressentoit la funeste suite. Ils perdirent toute 
retenue , et sans penser que j'ëtQb un tristiC témoin 
de cet amour naissant , le perfide, le traître Pam- 
phile mordit dans une pomme, e( la jeta ensuite 
dans le sein de ma sœur , qui prenoit plaisir à tou( 
ce qu'il faisoit. Dans quel état se trouva mon cœur ! 
je voyois ma rivale triompher à mes yeux , et jouir 
insolemment de ma honte. Ma sœur, .une fille à 
qui j'ai servi de inère , dont j'ai élevé l'enfance , 
voilà comme elle reconnoît mes bontés. Mais j'eus 
beau me plaindre, l'amour avoit entièrement 
étoufie dans son ame tous les sentiments de recon- 
noissance que la nature y avoit formés; et elle 
exécuta son dessein : elle m'arracha mon amant. 
J'atteste ici Vénus que je m'en vengerai. Oui , 
ma chère Petala , je lui veux rendre la pareille ; 
elle a des amants bien faits, il me sera facile dô 
lef lui ôter, quoique je n'aye pas sa jeunesse. 
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LETTRE XXIV. 

Nicostraiua à Tymocratea. 

Èlbl ! cruelle CochDis ! ah ! chère inhumaine ! vous 
ne songez point aux maux que vous me faites 
sou£Frir: Votre cœur volage évite mes reproches. 
Quel chagrin me dévore ! O dieux I je ne saurois 
plus écouter la raison y mon corps foible et. abattu 
se refuse même ses besoins. Mes yeux sont tou- 
jour3 ouverts aux larmes; et si quelquefois le 
sommeil les ferme , de funestes songes m'épou- 
vantent, et ne me laissent aucun repos I Que dois-je 
faire pour fixer Inconstance de Cochnis ? Mon 
cher Timocrates, vous l'aimez aussi; prenez garde 
que l'amour ne prenne sur vous trop d'empire j 
et ne vous fasse, comme moi, repentir de vous en 
être laissé charmer. Savez-vous qu'elle est incon- 
stante , légère et inégale ? Ne vous fiez point aux 
assurances qu'elle vous donnera de vous aimer ; 
aujourd'hui elle vous fera espérer , et demain elle 
vous désespérera. Elle fait comme Pénélope fai- 
soit à ses amants. Tous les .pioments de ma vie 
sont un éternel passage de la joie à la douleur , de 
la douleur à la joie. ciel I que sa légèreté lui feît 
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de tort ! sans ce défaut, j'avoue qu'il n'y a rien de 
•i glorieux que de lui plaire ; mais enfin c'est no 
défaut dont elle ne se défera jamais. En vain pour 
arrêter cette humeur volage , vous vous donnez 
tout entier h elle , en vain vous lui reprochez son 
inconstance. C'est battre l'eau, que de prétendre 
qu'elle se corrige. Tymocrates , je vais vous déba^ 
rasser d'un rival, je veux tâcher de l'oublier. Je 
souhaite pour votre repos que vous la trouvîet 
aussi fidèle que je l'ai trouvée inconstante ; mais 
il est d'un homme sage de penser sérieusement 
a ce qu'il va faire , et de ne s'exposer pas à si 
repentir. 
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LETTRE XXV, 



*Elianu8 à Calica, 



Je ne sais, charmante Calica, si vous me refo^ 
serez la grâce que je me suis engagé de vous de- 
mander. Je conjure votre amie Suada de voifi 
disposer à me l'accorder. Le jeune Cbandènae vo0 
a fait une offense, et c'est pour obtenir de vous 
que vous lui pardonniez, que je vous écris. Je ne 
doute point , si tout ce que je vais^ vous dire ne 
vous touche pas , que son désespoir ne lui fasse- 



prendre quelque funeste dessein. Utiamanid^ 
dix-'septans esi^il indigne de parddn? D'ailleurs 
le crime dont yon» Paceuséz n^approche paint de 
celui que vous '^ooiln^t tes en- le faisant moprir: 
Quels repraehes ne vous feriesB-iTOUé point si cela 
arrivait? De grâce , ëpargnez-vous d'inutiles re- 
grets, en faisant Miceéder la tendresse à la colère; 
le ressentinaent qu^il ^ de vous avoir offensée le 
punit assez. Il vous adore, est -ce que vous en 
doutez ? Présente , il vous montre les plus vifs 
mouvements d^un cœur amoureux; absente, il 
languît , il meui*t d'etmui. Je sais qH^I est. de la 
politique d^une maîtresse d^^^cte^\quelquefbi^ 
de la colère, de foire craindre à un aniant lesserr^ 
timents que le dépit peut inspirer : cela révfïillè 
sa vivacité , et le rend attentif à ses devoirs ; mais 
quand elle outre cette conduite, qu'elle affecté 
une rigueur qiîite rien ne sauroit fléchir , elle le 
fatigue et le rebute; c'est ce qui* fait tant d'infî-^ 
dèle^ , étcfe qui finit tant d'attachement^: L'amour 
entre et sort facilement du cœxir de l'homme ; 
pendant qu'on le'flattede quelque espérance, il 
aime ; mais lorsque! n'espère plus , qu'il voit ses 
soins méprisés-, et qti'ônf l'afbahdonAè pour jamais, 
croyez-moi , quelqu'amour qui le cbaï*rae , après 
quelques -légère» peines, il dévient tranquille*» 
Ainsi,quoiqu'il vous idolâtre, ne vous y*fièz point. 
U ne faut pas, comme dit le proverbe , trop ban- 
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der la corde , de peur de la rompre. Prenez garde 
que YOtre prudence ne dégénère en obstination : 
yous savez combien l'amour hait la fierté. Il faut 9 
croyezr-moi , cueiUir les fruits dans leur maturité , 
et n'attendire pas qu'ils se gâtent : vous deviendrez 
vieille , et les galants alors vous négligeront.Yoyes 
une prairie : le printemps Itf couvre d'une infinité 
de fleurs qui la rendent agréable ; mais quand les 
frimats viennent la dépouiller de ses fleurs, elle 
.devient hideuse. Une femme est de même; pen- 
dant qu'elle est jeune j elle a une grande cour; et 
dès qu'elle a perdu cet éclat qui accompagne h 
jeunesse , quel agrément lui reste-t-il ? Tous ses 
adorateurs disparoissent. L'enfance et la vieillesse 
sont deux âges qui ne plaisent guère à l'amour: 
la jeunesse seule peut l'arrêter. Profitez donc de 
l'âge où vous êtes , et que les plaisirs d'un prompt 
raccommodement vous dédommagent de ceux 
que votre fierté vousa fait perdre. Ck>nseate^vou$ 
que je vous amène votre jeune amant pour rece- 
voir à vos genoux le pardon que j'ai sollicité pour 
lui ? Ce que je demande pour toute récompense 
de ma peine , c'est de vous voiç tous deux contents. 
Vous allez voir l'heureux Charidème y vous le vou- 
lez bien y n'est-ce pas ? £t l'ainour en secret vous 
presse d'y consentir. Songes à goûter les douceurs 
de l'amour. 
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LETTRE XXVL 

Euxitheus à Pythias. 

JN ous alkms aux temples pour prier les immor- 
tels de soulager tous nos maux : et comme si les 
dieux se plaisoient à nous envoyer des malheurs 
au-lieu des bîeus que nous leur demandons ^ dans 
un lieu si sMnt, triste effet de mes soins religieux ! 
l'amour m'a fait sentir qu'on est par-tout exposé 
à ses surprises. Je vous y ai vue y belle Pytfaias y 
et j'^i fQrm4 9 en vous voyant , le dessein de vous 
servir et de vous aimer. J'ai vu , sans m'en laisser 
charmer, toutes les beautés de la Grèce; l'amour 
me réservoH^À 'i^os^^^airmes. Heureux si mes pre- 
miers soupirs pouvoient ne vous pas déplaire. Mes 
yeux, par ledr désordre , ont voulu vous informer 
de celui de mon cœur ; avez- vous entendu leur lan- 
gage ? Lorsque vous vous êtes aperçue que je m'at^ 
tachois à vous regarder , et quand vous avez abaissé 
votre voile pour me priver d'un plaisir si charuKint^ 
avez-vous- découvert ma naissante passion ? Hélas ! 
auriez-vous pris pour un mouvement curieux , 
une ardeur' inquiète qui cberdboit à se dédarer ? 
Ab 1 belle Pythies, il n'y 6 qu'uii motaeiit qiie |è 



4oO I1BTTRB8 OAIiANTES 

Yous aime ; mais si vous consentez que j'espère 
qu'an jour vous daîgneres répcmdfe à ma teo- 
dresse, elle durera, je vous le promets, autant 
que ma vie. Si vous appréheadez que je cesse 
de vous aimer , ab ! vous faites tort à votre mé- 
rite , et vous m'offensez. Jupiter a pris la forme 
d'un taureau ; il a pris celle d'un cygne ; il s'est 
changé encore pour des mortelles qui ne vous 
valoient pas. Ah I si je vous rendais sensible , rien 
n'approcheroit de mon bonheur. Si mes senti- 
ments méritent votre haîn^^ vous n'avez qu'à m'a- 
bandonner à l'horreur de mon sort, il vous ven- 
gera assez démon audace, puisqu'il ne sauroit être 
que déployable. Mais si vous approuvez mon 
amour ^ j'atteste ici tous les diewL que je vous 
aimerai jusqu'à la mort. ... 
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GUcera à Ph^timia^ 



.Vv , 



Ah ! ma chère Pbi)i9Pi3i , j^ . suis W9I mariée. Si 
toutes les femmesni» sont pas. plus htoreusesque 
jwÀ , on a riâsQ9L d^ rç^rder )e oii^rii^ camme 
un. iiipest^ p^alhc^r* Je m!applÂudissQis de sortir 
de l'état de fiUQ ^ pour m'aj^ofÂerà'ua hoinme, 



1 



sur ia seule foi du penchant que j^ avois. Bons 
dieux y que d'idées trompeuses on se forme là- 
dessus ! que de faux biens on s'y figure ! En un 
mot , je n'y ai trouvé que de véritables supplices* 
Je souhaite , si mon exemple ne vous rend passage, 
que vous soyez plus heureuse que moi : maissur-tout 
n'épousez point un avocat ; car c'est un homme 
de ce caractère-là qui me force aujourd'hui à me 
plaindre. Mes parents m'ont donc mariée à un 
avocat , avec lequel je croyois devoir vivre' con- 
tente; mais quand on ne regarde que le dehors des 
hommes, on en juge souvent' fort mal. Voyez , 
ma chère , si je ne suis pas bien malheureuse : je 
suis condamnée à passer peut-être toute roà vie 
avec un homme qui n'a point de complaisance pour 
moi ; qui s'imagine qu'il ne faut vivre que pour 
examiner des procès. Il passe les nuits à préparer 

* « 

ses causes, comme s'il n'y avoit pas d'autre 'ma- 
nière d'employer ce temps-là. £h quoi ! ne suis^je 
sa femme que pour être un témoin assidu' de l'ap^ 
plication qu'il apporte à ses procès ? Est-ce pour 
m'instruire dans la jurisprudence qu'il m'a prise 
pour sa compagne? U semble que le lit nuptial soit 
un barreau ; il ne m'y entretient que des lôix civiles. 
Une jeune femme qui ne croit pas être mal faite y 
I $e verra traitée si indignement , sans oser se |>lain'^^ 
I dre d'un procédé si dur ! Ah ! ma chère , quelque 
Jbeaux sentiment» que mondeVoir me fasse former^ 

Le Sage. Tome VI. d6 
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que j'ai de peine k me soumettre à une perpë- 
tuelle indifférence I 



LETTRE XXVÏII. 

Hermotimus à ArUtarcus. 

» 

J^AIKE Doris ; oui y quoiqu'elle soit d'une con- 
dition servile , je sens pour cette aimable fille tout 
l'amour qu'on peut sentir. Quand on voit dans un 
objet aimé un vrai mérite y &ut-il qu'un sentiment 
de délicatesse trouble votre cœur ? Oui , je le ré- 
pète encore , Doris m'a charmé. Il n'y a rien de 
honteux dans ma tendresse. Tous les jours eflc 
consent que je la voye en secret ; elle a soin de se 
rendre dans un lieu retiré ^ et là nous nous donnons 
des marques réciproques d'un amour extrême. 
Hier je pensai être trompé dans mon attente ; je 
l'attendis long-temps , et jedésespérob de la voir 
lorsqu'elle parut j ses yeux ressembloient à deux 
astres lumineux dont la clarté m'ébloutt. Ah ! mon 
cher cœur^ dit-elle en s'approchant de moi , îe vous 
ai fait attendre , mais c'est malgré moi. J'ai chaîné 
d'imprécations mon maître , le plus fècheux de 
tous les hommes ; il est encore au logis y et jus- 
qu'à ce qu'il soit sorti , n'espérez pas que je prenne 
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plaisir à vous entretenir. Il faut une liberté d'es-* 
prit que je ne puis avoir ; en ce moment, je re* 
tourne au logis , peut-être que mon maître en est 
sorti présentement. D semble qu'il garde aujour- 
d'hui la maison pour nous faire enrager ; je serais 
à vous dans un instant. Que Fespérance de me 
voir soumise à tout ce que votre ardeur exigera de 
moi y vous fasse attendre patiemment mon retour* 
Je la connoissois fidèle à ses promesses j ainsi je 
promis ) quoique le temps que je passois sans ht 
voir me f&t insupportable y que je Pattendrois plu- 
tôt toute la nuit. Nos plaisirs ne fiirent pas si re-* 
culés que je me Fétois imaginé. Elle revint quel- 
que temps après , chargée d'un seau qu'elle avQÎt 
pris sous préteite d'aller puiser de l'eau : je la 
trouvai plus charmante dans ce simple appareil , 
que si l'or eût brillé de toutes parts sur ses habits» 
De beaux cheveux tomboient sur sa gorge en dé- 
sordre j son teint empruntoit de ses yeux un éclat 
qui ne se peut exprimer. Les soupirs et les trans- 
ports ne furent point épargnés, et nous nous com- 
muniquâmes tout ce que l'amour à de plus doux ; 
les plaisirs qui coûtent des peines sont les plos 
vifs et les plus sensibles. 



a6^ 



4o4 liETTRES GALANTES 



LETTRE XXIX. 

Parthenis à Harpedona. 

ah! nia chère Harpedona, j'aime, ma passion 
m'entraîne , et rien n'en sauroit ralentir l'ardeur. 
Mon amant a tout ce qui peut donner du prâ à 
un jeime homme; quand il chante, on est cbâriné 
de sa voix, et il touche le luth avec une délica- 
tesse surprenante. AchiUe n'a pas plus de mérite 
^'il en a, et ce fameux concurrent de Cbiron 
h'a jamab mieux joué que lui de toutes sortes 
d'instrumients. Peut-on le voir sans penser, comme 
moi, qu'il. est impossible de ue l'aimer pas ? Il ne 
sliit point encore les favorables sentiments que y ai 
pour lui , parce qu'il ne m'a pas encore entrete- 
nue. Je me trouble quand je le vois, je crains, je 
soupire, et sa vue me donne du plaisir et de la 
douleur. Hélas ! je ne sais pas comment cela se fait, 
quelquefois j'éprouve de mortels ennuis, malgré 
moi je verse des larmes, et j'ai mille inquiétudes. 
Je sens que c'est l'amour qui m'enflamme , et rieo 
n'en peut diminuer la violence. Amour, faut-i 
que tous les cœurs te rendent un tribut ? et per- 
sonne n'est-il excepté de cette loi commune^ 
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Que ne te contentes-tu des soupirs de ceux qui 
te consacrent toute leur vie ? pourquoi viens-tu 
tyranniser un jeune cœur qui ne sauroit suivre le 
doux penchant que tu lui donnes? £n effet, ma 
chère amie, je suis comme une captive , je ne sors 
jamais sans avoir quelqu'un qui m^accompagne ; 
au logis, on a toujours Pceil sur moi, et je ne fais 
pas une démarche qui ne soit observée. Heureuse 
la fille qui peut vivre sans amour, et dont Fesprit 
n'a d'attention qu'aux ouvrages innocents dont 
ses mains sont occupées* J'ai honte de me voir 
en l'état où je me trouve; je renferme dans mon 
sein cette malheureuse flamme ; je n'ose la décou- 
vrir à personne. Je me défie de mes filles, et je 
ne sais à quoi me résoudre ; je ne vois rien cpii 
puisse me soulager. Mon amant, d'un autre côté, 
m'assiège, et continue à me donner toutes les 
marques d'un amour extrême. Les airs qu'il chante 
expriment si bien, et d'une manière si touchante , 
le désespoir où il est de ne pouvoir me parler ! Je 
ne sais ce que je dois faire pour me tirer de cet 
embarras; je n'ai jamais aimé et ne sais point les 
ruses dont on peut se servir dans de pareilles oc- 
casions. Importune pudeur ! incommode vertu ! 
' qu'il m'en coûte cher pour vous suivre ! Je sens que 
la, nature me porte à vous trahir, et que son pen- 
chant est .plus fort que vos loix. Peut-être . qu'à 
force de combattre mon amour, j'en triompherai j 
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•mais noDy oe feu ne peut s'étouffer, si je yo» 
toujours dans mon amant desi tendres sentiments, 
s'il se plaint de la sujétion où je suis réduite, s'il 
gémit du respect cpii me tient soumise à l'obéis- 
sance demamèrc', je ne pourrai jamais me résoudre 
à l'oublier. Voilà ce que j'avob à vous dire , ma 
chère 9 il n'y a que vous qui puissiez me servir. 
Prenez quelque préteite pour venir au lo^, et 
nous^ aviserons eosemble aux moyens d'entretenir 
quelquefois mon amant* Adieu , mais au nom de 
l'amour qui vient de m'apprendre à l'attester pour 
la première fois, je vous conjure de garder h 

m 

secret. 



LETTRE XXX. 

Philostrate à Pamphilè. 

fiNHK vous triomphez, et comme un conqué- 
rant qui vient de remporter une victoire, vous 
avez toute l'insolence d'un vainqueur. Tous me 
regardez comme un insecte qui rampe à vos pieds, 
et'l'amour que Cadmea a pour vous enie moins 
Votre cœur, que ne fait ma disgrâce. Mais , ditesr 
moi , pourquoi croyez - vous qu'on vous aime ? 
pensez-vous que ce soit à cause de votre beauté ? 
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Hé bien ! soît^ j^y consens , que cette belle trouva 
en vous un amant digne de son estime , et que 
tous deux vous demeuriez long-temps en bonne 
intelligçnce.Yantea^vouSy si vous voulez^ que' votre 
mérite vient de m^enlever mi cœur que je voulois 
conserver. Continuez ^ applaudissezrvous d'une si 
belle conquête; insultez méme^à la douleur qu'il 
vous semble que )'ai d'avoir perdu ane maiti^sse f 
j'en connois trop le prix pour la regretter^ Feut-^ 
être que si elle étoit moins volage 9 je niélerois^ 
des pleurs à votre triomphe ; mais je vo'us assure 
que je sms beaucoup plus heureux que vous , et 
que vous êtes plus à plaindre que moi. Souvent la^ 
victoire est plus fatale aux vainquent^/ i^u'èlle ne 
l'est aux vaincus. 
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LETTRE XX XL 



r. P 



Uns jeime^ servante^ fen félie f^tàï témoin d'un 
certain c<ltivmet:>ee qiÉé sa miattressé aVoît avec un 
îeuneihoffiHiey eicomribuoitmêmépar'tine exacte' 
vigilance à le rendre secret. Lé galaiit étoitbien 
fait j et les âiàtiières eûgàgeantesr dont il accom- 
pagnoit tout ce ^u'il disoit, le.feSsoient trouver' 
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incomparable. La servante plaignit le malheur de 
sa condition 9 qui ne lui permettoit pas de parta- 
ger avec sa maîtresse des plaisirs qu'^e s'imagina 
devoir être très--doux , parce qu'elle en et oit en- 
core, à la spéculation. Mais enfin l'amour l'em- 
porta isur toutes le& considérations du devoir; elle 
résolut de s'en faire aimer aux dépens de qui il 
appardendroit. Je ne sais, lui dit-elle un )our, si 
TOUS vous êtes aperçu de la bonne volonté que 
l'ai pour vous; il y a cependant long-temps que je 
cherche à vous là faire connoitre. Je n'ai pu voir 
sans envie le bonheur de ma maîtresse ; et si tous 
ne répondes^ à ma passion , je vous déclare que je 
vais être i^eu^re dans vos amours. R^ardez-moi 
bien, poursuivit-^lle , je crois qu'on en aime de 
plus afireuses que moi, et qu'à la condition près, 
je ne cède en rien à ma .maîtresse. Xe galant ne 
voulut point désobliger une fille qui lui étoit si 
nécessaire pour là sûreté de son combaerce; ajou- 
tez qu'elle étoit parfaitement belle. Il expédia sur- 
le-champ sa requête,, et il. m'a assuré depuis, qu'il 
y a plus de plaisir à instruire une fiUe qu'à en 
trouver une toute ^q^trui^e. Cela n^^demeura pas 
long-temps secret. La maîtresse s'aperçut bientôt 
que quelqu'autre partageoit avec, elle le cœur de 
son amant. Elle se. tourmente pour découvrir sa 
rivale; et pensant l'avoir trouvée en sa servante, 
elle l'observe ; €ft, par malheur, un jour elle la sur- 
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prît dans rinstant même qu'elle la traliissoit. Ah ! 
coc[ukie , s'écria*t-elle , ah ! insolente , oses-tu bien 
dans ma maison faire de pareilles folies ! Elle la 
prit aux cheveux , et la voulut chasser; mais la ser- 
vante lui dit en pleurant : Madame , n'est-ce pas 
assez que mon corps soit dans la servitude , ma 
volonté ne doit-elle pas être libre ? U ne m'est pas 
défendu d'aimer, quoique je sois dans une condi- 
tion servile. Vous ne devez pas faire tant de bruit; 
tout l'éclat que vous ferez n'aboutira qu'à désho- 
norer votre mari et à vous perdre vous-même. 
Vousagirezfortimprudemment si vous me donnez 
mon congé, et puisque nous sommes toutes deux 
fouettées du même fouet , le meiUeur parti que 
vous puissiez prendre , c'est de vous taire. La dame 
trouva que sa' servante avoit quelque raison, elle 
s'apaisa. Elle prit la main de son amant , ei lui 
dit en souriant qu'il ressembloit aux écureuils qui 
s'arrêtent à cueillir des fruits avant leur maturité. 
Une fiUe, dit-elle, toute neuve ne peut donner 
aucun plaisir. La nature toute seule est imparfaite ; 
elle ne donne que le penchant au plaisir ; elle 
n'enseigne pas les manières délicates de le goûter. 
Une femme , au contraire , en sait tous les raffînè- 
]7i€nts,et retenez bien ce que je vais vous dire. La 
différence qu'il y a entre la femme, et la fiUe, c'est 
que' la ^première fait et la dernière se laisse faire ; 
vous en devez être persuadé. 
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LETTRE XXXIL 

Théotces à Ifypéridea» 

J E suis , mon cher Hjpérides y an exemple ia- 
fortuné de la colère des dieux; )e brûle d'une 
flamme incestueuse que jamais la raison ni mes^ 
efforts ne peuvent éteindre. Vous savez que )'ai- 
mois une fort belle fille ; j'ai fait pour l'obtenir 
tout ce que l'amant le plus empressé est capable 
de faire , je l'aa épousée ; j'avois lieu de croire en 
l'épousant que je serois fort heureux, puisque je 
m'unissois à la personne du monde que j'aimois 
le plus; mab, mon cher, admirez le destin qui 
me pouraiit malgré moi; j'aime, ou plutôt j'ido- 
lâtre ma belle-mère ; j'ai/ bean vouloir triompher 
d'un si funeste amour , tout retrace à mon e^rii 
les traits que je veux oidDKer. le crains de rencon^ 
trer ma femme et de laisser échapper, eut Im par- 
lant, des marques d'une si ermamette passion. IVan 
autre côté , je m'applique à éviter ma beBe-m^e. 
Que lui dirot»-je, grands dieux ! si, cédant k mes 
horribles transporta, j'ouk^ois^ ,.. en toi pwlant^ 
l'éternel obstacle que le ciel a mis entre nous t Et 
vous, mon père , de cpiel prix cruel récompensé^ 



TOsKjenfaits? Comment avez-vou» pu produire un 
fils si coupable? Vous avez élevé un monstre 
que vous deviez détruire à sa naissance. Dieux I 
qui voyez Fhorreur de mon sort y ou purgez le 
monde d'un infâme adultère qui porte souvent 
jusqu'à vos autels un souvenir incestueux j Ou souf- 
frez que la raison m'éclaire y et me rende le repos 
que )'ai perdu t 



LETTRE XXXIII. 

Dionysiodore à jimpélides. 

Aux dépens de votre gloire y et des services que 
vous m'avez rendus , éblouie par de fausses appa-^ 
renées, ah! volage ^ vous m'avez abandonné. Mais 
hélas ! qu'aveZ"*vous fait? Savez-vous les malheurs 
que vous assemblez sur vous? Je crains que les 
dieux vengeurs du parjure ne vous punissent 
d'avoir vioU vos serments. Je tremble y je frémis : 
et quoique vous me méprisiez, ingrate , mon cœur 
encore s'intéresse pour vous^ et souhaite que le 
ciel ne veuille pas se venger. Si je n'ai pu vous 
rendre fidèle, je ne saurois m'en prendre qu'à 
mon malheureux sort. Mais, malgré votre injustice, 
je ne cesserai point de supplier les dieux qu'ils 
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daignent oublier vos parjures^ Car enfin, quelques 
ennuis que votre perte me cause , quelques maux 
que j'en puisse soufirir, pourvu qu'il ne vous arrive 
point de malheur , je supporterai la vie. Adieu , 
trop injuste , mais trop aimable personne , que 
les dieux vous pardonnent toujours. O Jupiter , 
vit-on jamais une douleur plus modeste? Quel 
amant plus fidèle et plus tendre mérita mcius 
que moi une destinée si rigoureuse ? 



LETTRE XXXIV. 

Philopinax à Chromation. 

V DUS aurez de la peine à croire ce que je vais 
vous dir^ , et cependant il n'y a-rien de plus vé- 
rilable. Après avoir conçu l'idée d'une bellç fille, 
j'ai travaillé sur cette idée avec toute l'habileté 
dont je suis capable , et le portrait que j'en ai fait 
m'a paru si charmant, que j'en suis' devenu aiîiou- 
reux. Oui , cette peinture a excité dans mon ame 
les mêmes mouvements qu'auroit pu produire une 
beauté animée. Ce n'est point Vénus qui a causé 
le désordre où je mé trouve , c'est l'ouvrage de mon 
art , c'est ma propre main qui m'a percé le cœur. 
Hélas ! pour mon malheur , je ne suis que trop 
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habile. Si j'avois laissé qlielque difformité dans ce 
tableau , il n'auroit pas fait sur moi les étranges 
impressions qu'il a faites. On admirera mon ou- 
vrage, en me plaignant dan& mon infortune. Mais 
n'a-t-on pas vu de passion aussi bizarre que la 
mienne? Narcisse se vit dans une fontaine, et sa 
propre beauté l'enchanta. Il ne se voyoit plus 
quand il troubloit l'eau ; mais moi je vois toujours 
l'objet de mon inutile amour. Je puis le toucher 
sans qu'il disparoîsse. Je vois toujours une belle 
fille qui me sourit agréablement , et qui semble 
me vouloir parler. J'ai souvent été assez fou pour 
m'imaginer qu'elle me parloit. Combien de fois 
l'ai- je entretenue de la violence de mes feux? Je 
l'ai approchée de mon sein ; et au-lieu de me sou- 
lager, je sentois qu'elle redoubloit ma flamme. 
Elle à la plus belle bouche du monde; mais^Ue 
ne rend pas les baisers qu'on lui donne, et elle 
demeure muette à tous mes discours. Si je pleure, 
elle voit couler mes larmes d'un visage riant. Tou- 
jours insensible^à ma douleur et à ma joie, elle nie 
fait pousser de vains soupirs. Mais vous , cruels 
amours, vous devriez l'animer, pour rendre mon 
ouvrage fini, pour satisfaire ma passion, et pour 
la gloire de votjre empire. 
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LETTRE XXXV. 

jipoUogenes à Sosias. 

U N coeur peut aimer deux objets en même-temps; 
t'est une vérité que j'éprouve malgré moi. Que le» 
amants ne jurent point à leurs maîtresses qu'ils 
n'aimeront jamais qu'elles, parce qu'ils pourroient 
faire de faux serments; qu'ils ne disent pas qu'un 
objet qu'on adore remjdit le cœur, et le ferme 
à tous les autres ; car, enfin , si notre coeur devient 
sensible aux charmes d'une belle personne, si la 
beauté seule , ou soutenue de quelques autres agrë* 
ments, nous touche, pourquoi ne veut -^ on pas 
qu'une autre personne qui aura le même mérite, 
fasse sur nous la même impression , et que noire 
cœur, trouvant dans l'un et dans l'autre objets les 
mêmes appas, s'attache aux deux à-la-fois, sans 
donner la préférence? Vous savez, mon cher ami , 
qu'avant que de me marier , j'aimois , et j'étois 
aimé d'une fort jolie fille ; et quoique , pour plu- 
sieurs raisons , nous vissions l'un et l'autre que 
nous ne pouvions nous unir ensemble; comme 
font presque tous les jeunes gens, nous ne lais- 
sâmes pas , sans savoir à quoi aboutiroit notre pas- 
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sion^ de nous promettre de nous aimer toujours. 
On me proposa quelque temps après un parti-fort 
avantageux : c'étoit une fille fort bien faite , et qui 
âvoit tout ce qu'on peut souhaiter dans une femme 
qu'on veut aimer toute sa vie. J'acceptai le parti 
avec d'autant plus de joie , que je me persuadai 
qu'en me mariant, je me déferois d'une passion 
inutile. «Le mariage se fit : je trouvai dans mon 
épouse un rapport d'humeur qui m'attacha à elle ; 
je l'aimai , et depuis ce temps j'ai eu pour elle 
toute la complaisance qu'on peut attendre d'un 
ëpouz. Mais 9 mon cher, ma maîtresse est revenue 
dansrma pensée avee tous ses charmes , et l'amour 
que j'avois pour elle s'est réveillé. Ainsi , quand je 
^uis av£C ma femme , je soupire pour ma maîtresse y 
et je m'en ressouviens toujours ; et lorsque je suis 
avec ma maîtresse , je rends justice à ma femme ^ 
et m'en ressouviens avec plaisir. Toujours content 
de ce que je possède, je soupire pour ce que je ne 
possède pas. Je suis comme un vaisseau agité par 
deux vents contraires ; je cède tantôt à Fun et 
tantôt à l'autre : les sentiments que j'ai pour ma 
maîtresse ne détruisent pas ceux que j'ai pour 
mon épouse. Plût aux dieux que ces deux rivales 
pussent aussi*bien s'accorder ensemble , que j'ac- 
corde les sentiments que j'ai pour elles I 
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LETTRE XXXVI. 

Eubulides à Hegesiatrate. 

Lia. pauvreté ne sauroit obliger une femme liber- 
tine à prendre une conduite plus r^ulière ; et 
quoiqu'un homme généreux la tire de sa malbea- 
reuse situation , son penchant l'entratne toujours. 
C^est une vérité que j'éprouve avec une doudeur 
qui ne se peut comprendre: Je n'ai pas voula 
prendre de femme riche , dans.la crainte que j'a- 
vois que, ne m'ayant point d'obligation del'avoir 
épousée , elle ne voulût prendre dans la maison le 
pouvoir souverain ; et j'ai cru, au contraire, qu'ea 
faisant la fortune à une femme , elle me traiteroit 
avec douceur, et auroit pour moi toutes les com- 
plaisancesqu'une femme doit avoir pourson époux. 
£t cependant, dans celle que j'ai épousée, je ne 
trouve rien moins que tout cela. Souvent la pitié 
produit l'amour. Le misérable état où étoit ré- 
duite Dinomacha, quand je lavis pour la première 
fois , me fit pitié j qu'elle me parut aimable daos 
sa misère ! Croyant n'avoir pour elle que de la 
compassion , je m'aperçus que je l'aimois. Enfin , 
je l'épousai^ et je connus bientôt que*)'avois fait 
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une foUe dont j'aurois à me repentir toute ma vie* 
Son orgueil et sa mauvaise humeur sont insup- 
portables; et souvent elle s'emporte jusqu'à, la 
violence , sans être retenue par aucun sentiment 
de respect ni de reconnoissance. Yoilà la dot 
qu'elle m'a donnée ; et par Jupiter, elle me donne 
encore bien d'autres sujets de pkiiiles. Elle est 
habillée si magnifiquement y qu'il semble qu'elle 
ait dessein de me ruiner. Elle fait une dépense 
effî^oyable; et si on je toit mon bien dans la ri- 
vière, il n'iroit pas plus vtté. J'ai beau lui repré- 
senter qu'on a bien de la peine. à l'acquérir, et 
qu'on doit prendre .garde aie ménager; que si elle 
se réglo^t sur moi., elle retrancheroit une partie de 
ses dépenses; que je portois long-temps le même 
habit : i^llo se moque de tout ce que je lui dis, et 
me iQjépnse. Allons , c'est à moi à prendre mon 
paf ^ , il faut que je m'en sépare. Plus jWrai d'in^ 
dulgenc^ pour elle , et plus elle metferaisoufirir. 
La bonté du mari fortifie la malice de lafemme. 



LETTRE XXXVII. 

Chelidonium à PhUonides. 

KJvi , trop aimable PhUonides, j'ai toujours con- 
servé de vous un tepdre souvenir; quoique par 
d'injustes soupçons vous ayez osé outrager ma 
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coDStance ; qaoique vous ayez pu vous résoudire à 
m'abandoniier, je n'ai point cherché dans l'amour 
d'un autre dfe quoi me consoler de 'votve perte. 
Toujours fidèle h la foi que je vous ai jurée, 
j'enteudd) au mépris de mes charmes^ publier votre 
inconstance. Puis^jé me ressouvenir, saÂs mourir 
de douleur, de cette triste nuit, où, pendant que 
je dormois, vous ip'aveK quittée pour aller dans 
les bras de la belle Megara. Quel réveil, grands 
dieux ! quand je n'ai pas trouvé auprès de. moi 
mon cher Pbilonîdest U &Bt mmer autant que je 
vous aime 9 pour concevoir les tounnenis que j'ai 
soufferts. Mon malheur est devenu pobKc , et Fon 
m'appelle Ariaone , et vous mo«i ingrat Thésée ; 
mais vous n'avez poipt de Baochu^ qui v^us suc- 
cède. Je ne parle jamais de vous,- sans donner, 
par un torrent de larmes, de tristes marques de 
douleur. Ali ! d vous pouviez entendré^les plaintes 
qui m'échappent et le jour et la nuit, et 1^ soupirs 
que je vous consacre , cruel , vous me rendriez 
plus de justice. Je lis vos lettres à tous moments , 
je les baise avec transport. Je vois ce qui vous 
abuse ; vou^ croy^ qu'à l'exemple des coquettes , 
je feins d'aimer tous les jeunes gens , pour les en- 
gager davantage. Mais ne savez-vous pas , et fant^-îi 
vous le dire tant de fois , que si j'en sbufire quel- 
quesruns, si j'en reçois des présents, ce n'est que 
poqr vous, épargner une dépense que vous ne sau- 
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îieï; feirt sans vous incomnioder? NWez-vdus pas 
▼ou^méme trouvé bon <Jùe j'en usasse ain^i , puis^ 
que la nécemïéde cette conduite étoit indispen-» 
sablé, SI tibus Voulions vivre heureux? Je vous ^ 
conjifire donc, par ces plaisirs que vous trouviez 
autrefois si doui,'de vous rendre à nies pleurs /et 
tf oubllei* vos soupçons. Hé bien , J'ai fait un crime , 
je TaV^ùè , puisque vous tn'avez abandonnée ; mais 
jevèuxl*eipier. Imposèas-tiioi teHe peîné qu'il vous 
plaira , Je la souffrirai avec plaisir ; et je jure par le 
pouvoif" que Tamour vous donne sur mon coeur ^ 
que je m'appliquerai à ne rien faire qui puisse vous 
déplaire. Mais ne cessez point de in'airaer, parce 
que je vous aime plus que moi-même. Bievene*^ 
donc , mon cher, vous devez vous apercevoir que 
j'ai bien versé des pleurs en écrivant cette lettre. . 

m • • • 

» N 

t - n • 
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LETTRE XXXVIII. 

Melita àlfîchocarites. 

La discorde sépareroit encore Nîchocarites ^t 
Melita, nous vivrions tous^ deux dans un désordre 
épouvantable , si Vénus n'en a voit pas eu pitié. 
L^amour n^a pu soufirir plus long-temps un divorce 
si préjudiciable à son autorité , et si contraire à 
ses intérêts. Ses nœuds rompus, ses loix mépri- 
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sées y ont Intéressé sa gloire à réunir dei^ cceurs 
rebelles , çt à les remettr,e sous son obéissance, 
QuQ ceux à qui notre division a donné de la joi^, 
s'affligent' de l'heur:euf accord que nous allons for- 
. mer. Je; jure, cher amant, par notice ardeur niu- 
tuelle , que nous allons avoir une parfaite Kaison 
drames, et une fidèle correspondance de volontés» 
Hier je pleurois de joie en entrant chez vou$ : je 
revpy ois un lieu oh vous m'aves& tant de fois pro-* 
mis dfs.m^aimer toujours; un lieu qui a été si long- 
temps^ témoin de mon amour et de mes plaisirs. 
Je m'approchois des murs avec un sentiment qm 
me faisoit verser des larmes d^ joie. Ne me trom- 
pairje point, disois^je. en, moi-même ^ n'.est-ce 
point un songe ? Quoi ! je rçvoiç encore un lieu â. 
charpaant : j'avois de la peine à le croire , parce 
que je le souhaitois trop. Mais une chose trouble 
ma- joie. Tous avez vu Melissarià: eUe est belle ^ 
Favez^-vous vue avec plaisir ? songicz-vous à moi 
quand vous étiez avec elle ? né penserez-vous plus 
à elle quand je serai avec vous? J^aurois trop à 
soufirir , si je ne me flattois pas de l'espérance 
qi^e yous^ serez tout à moi. Je rends ^acés à Yé^ 
nus ,, et à spn fils ,.de aous avoir réconciliés. Jamais 
je ne. me suis septie.plus amoureuse. U faut con- 
venir que les plaisirs de l'aniour ont quelque chose 
de plus vif et de plus ; piquant , lorsqu'on les a 
interrompus. 
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LETTRE XXXIX. 

I 

Cheréas à Delphire. 

JuES femmes sont admirables dans les moyens 
qu'elles inventent pour satisfaire leurs désirs. JNe 
me trompé-je point , disoit un jour une femme à 
sa servante, il me semble avoir entendu. chaiiter 
toute la nuit devant ma porté ; je crois même que 
les voix qui se faisoient entendre n'étoient pas désa- 
gréables. Madame , dit la servante, vous ne vous 
trompez point , on chante toutes les nuits devant 
notre porte , et il y a long-temps que vous êtes 
aimée d'un jeune homme qui est aussi bien fait 
qu'il chante bien j û cherche l'occasion de vous 
découvrir son amour: c'est lui qui chante les chan- 
sons que vous entendez j il les compose pôiir l'a- 
mour de vous , ou bien c'est le plus; grand men- 
teur qu'il y ait au monde , car il me l'a souvent 
dit. Il m'arrête quelquefois pour me demandet* 
Fétat db votre santé. Je vous jure que je n'ai ja- 
mais vu de jeune homme qui donnât jïieilleure 
opinion de lui que celui-là ; il m'a dit qu'il vous 
aime , mais je me suis bien gardée de vous en par^ 
1er, parce que j'ai craint de vous le dire dans un 
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temps où je pourrois me repentir de vousPaTOir 
dit. Quoi I Fiiisolent, il m'aime y répondit la mat-' 
tresse, je veux punir son audace. D ne manquera 
pas de venir chanter encore , tu le feras entrer et 
tu me l'amèneras dans ma chambre; je ferai sem- 
blant d'abord de trouver bon qu'il ait de MdcH' 
nation pour moi, et par tous les mépris dont on 
peutaccabler un téméraire,' jeté naîtrai au déses^ 
poir d'avoir conçu une passion si fatale au repos 
•de sa vie. Il faut apprendre à vivre à la jeuuessej 
je ne sais en vérité comment une femnae raison- 
nable peut aimer un jeune homme. Amen^-le 
moi seulement, continua la maîtresse , et ta ver* 
ras comme je traite les jeunes gens ^ii font le» 
passionnés. Le galant \int chanter à son ordir 
naire ; la servante quiétoit e;n sentinelle ^riotro: 
duisit dans la chambre de sa mattresse; î) décou: 
vrit sa passion et fit beaucoup de chemin dans peu 
de temps. On renvoya la servante. le n'ai pas sa 
sous quel prétexte ils passèrent plus delà moiiié 
de la nuit ensemble sans s'ennuyer. 
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LETTRE XL. 
ChrysU à Myrina. 

Je m'aperçois chaque jour, ma chère Myrina^ 
que mon époui a Fart de vous plaire , et que vous 
ne seriez pas fâchée de vous en faire aimer à mes 
dépens. Ne me regardez point comme une fâ- 
cheuse rivale qui doit s'opposer à votre bonheur. 
J'ai un dessein que vous serez bien aise d'appren- 
dre. J'aime votre grand valet j et comme je priois 
les dieux de m'inspirer un stratagème qui pût nous 
rendre toutes deux contentes, voici ce qui me vint 
dans l'esprit. Vous ferez semblant d'être mécon- 
tente de votre valet ^ et vous le chasserez de chez 
vous. U ne manquefa pas de venir à moi comme k 
votr^ voisine et à votre amie , pour me supplier 
de vous parler pour lui. Je prierai en même*teraps. 
mou inari de se mêler de cet accommodemei|t, 
et je ferai en sorte qu'il vous aille trouver. Vous 
aurez une des plus belles occasions que vous puis- 
siez a voir j je nedoiite pas que vous n'en profitiez. 
Moi, pendant ce lemps-là, je consolerai voti^ va- 
let J ainsi nous aurons toutes deux Ce qufe nous 
souhaitOBui. Pourquoi, ma chère:, n?esiril pas per- 
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mis par nos loix de changer de mari, comme 3 
Test de changer diamants ; maïs les loix n'ont été 
faites que pour les sottes qui les garderont ; pour 
nous qui avons du bon sens , nous pouvons les 
enfreindre quand nous le jugeons à-propos. Adieu. 
Que je ne voye point mon niari , que vous ne 
voyiez votre grand valet j et si les tratagême réus- 
sit, nous nous en servirons très-souvent. 



- LETTRE XLI. 

Myrtala à Pamphile. 

xli: bien, Pamphile, ingrat Pamphile , vous mé- 
prisez donc Myrtala qui vous aime , et , fatigué de 
mes boutés, votre cœur consent à m'abandonner! 
Je vous ai trop aimé, cruel, je n^ai point affecté 
de vous le cacher, et je vous ai perdu. Orands 
dieux ! ne sauroit-on montrer aux hommes qu'on 
Jes aime sans les perdre. Je ne suis pas surprise de 
l'attachement que vous avez pour Thaïs ; elle est 
charmante , parce qu^elle est cruelle ; ses rigueurs 
en tretiennentyVOtre amour. Vous aimez les grandes 
entreprises ; et après^ bien de la dépense , lorsque 
vous, verrez vos soioe^ rejetés, vous reviendrez à 
moi. Thaïs possède- votre cceur; et moi , malUeu- 
xeuse que je siiis^ jém^affligede^ceque mou foibie 
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mérite ne Fa pu conserver. Pai mille fois attesté 
les dieux ^ j^ai juré que j'étoufferois un amour in- 
fortuné} et cc^pendant, quand je yous vois, j'ou- 
blie mes serments , et souhaite que vous rentriez 
dans votre devoir. Mais enfin , je vous le di§ en- ' 
Gore une fois pour ne plus vous le dire. Il ne faut 
plus' juger de moi par mes bontés, non plus que 
par mes inclinations passées. Plus de foiblesse , je 
veuï vous mépriser à mon tour ; et , sans qu'il soit ' 
besoin de jurer que je veux vous haïr, je vous dé- 
fends de me voir jamais. 



LETTRE DERNIERE: 

Occania à Petalus. 

Jli est impossible que vous m'aimiez autant que je 
"VOUS aime : je renonce à tous les devoirs de la vie, 
pour me faire une unique occupation de ma ten- 
dresse. Je déteste tout ce qui peut me dissiper de 
vous un instant. Je ne prends plaisir qu'à me res- 
souvenir des serments que vous m'avez faits de 
m^aimer toujours, et je me plais à m'imaginer que 
vous êtes incapable.de les violer. Un peu de mé- 
rite , une passion à qui le temps ne peut rien ôter 
de sa vivacité, des sentiments inconnus aux autres 
fenimcs», cela me flatte que vous ne m'obligerez 
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jamais à me repentir d'avoir cpnçu pour yoiis une 
Tëritable tendresse. Votre mérite la justifie; mais 
je sercâs inconsolable si vous n'aviez pour moi 
qu'une passion médiocre ; je suis trop délicate 
pour m'en contenter ; il me faut tout votre cceur 
oh toute votre indifférence. Sériez-vous assez bar-- 

• * 

bare pour en récompenser une femme si tendre- 
ment prévenue pour vous? Le ciel m'auroit-ilTé- 
servée à ce malheur ! N'aurois-je dédaigné les 
vœux de tant dlionnétes gens, que pour éprouver 
la honte d'aimer sans être aimée ? Que ma foi- 
blesse les vengeroit bien de mes mépris , et que 
cette vengeance seroit cruelle pour moi ! Mon 
amour doit m'en garantir; vous ne résisterez pas 
à une ardeur si vive et si constante. Je vous vou- 
drois, mon cher Petahis, en ce moment, à mes 
genoux pour apprendre ce que vous pensez là- 
dessus. Votre absenqe ne finira-t-élle pas bientôt? 
Qu'elle TOUS vole de plaisirs , mon-enfant! qu'il est 
fâcheux d'être éloigné d'une maîtresse passionnéel 
Si vous étiez sensible à ce que vous perdez, voos 
hâteriez votre retour; mais vous n'y faites pas sea- 
lement réflexion . 
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